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« Panorama »ÊestÊlaÊrevueÊdeÊpresseÊnumériqueÊdeÊlaÊFSUÊTerritoriale.ÊNonÊexhausƟve,ÊelleÊaimeÊfaireÊlesÊpasÊdeÊcôtéÊ
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DepuisÊ leÊ19Ê janvierÊdernier,Ê laÊpopulaƟonÊneÊcesseÊdeÊdémontrerÊsaÊ trèsÊ forteÊdéterminaƟonÊàÊrefuserÊ leÊprojetÊdeÊréformeÊdesÊ
retraitesÊ duÊ gouvernementÊ àÊ traversÊ lesÊ grèves,Ê lesÊ manifestaƟonsÊ maisÊ aussiÊ laÊ péƟƟonÊ enÊ ligneÊ quiÊ aÊ aƩeintÊ unÊ millionÊ deÊ
signatures.ÊAuÊfilÊdesÊsemaines,ÊlesÊsondagesÊdémontrentÊégalementÊuneÊhausseÊdeÊceÊrejetÊmassifÊpuisqueÊdorénavant,ÊplusÊdeÊ7Ê
françaisÊsurÊ10ÊetÊ9ÊtravailleursÊetÊtravailleusesÊsurÊ10ÊseÊdisentÊopposésÊauÊprojetÊdeÊréforme. 

CeÊ mouvementÊ socialÊ inéditÊ parÊ sonÊ ampleurÊ estÊ doncÊ désormaisÊ ancréÊ dansÊ leÊ paysageÊ social.Ê LeÊ gouvernement,Ê commeÊ lesÊ
parlementaires,Ê neÊ peuventÊ yÊ resterÊ sourds.Ê DurantÊ laÊ poursuiteÊ desÊ débatsÊ parlementaires,Ê dansÊ leÊ cadreÊ deÊ l’appelÊ
interprofessionnel,ÊlesÊorganisaƟonsÊsyndicalesÊdeÊlaÊfoncƟonÊpubliqueÊvontÊpoursuivreÊlaÊmobilisaƟonÊetÊl’amplifier. 

Ainsi,Ê ellesÊ appellentÊ lesÊ collèguesÊ deÊ tousÊ lesÊ secteursÊ àÊ parƟciperÊ àÊ laÊ journéeÊ d’acƟonsÊ interprofessionnellesÊ etÊ deÊ grèveÊ surÊ
l’ensembleÊ duÊ territoireÊ leÊ 16Ê février.Ê ParÊ ailleurs,Ê lesÊ parlementairesÊ appelésÊ àÊ seÊ prononcerÊ surÊ ceÊ projetÊ deÊ réformeÊ doiventÊ
entendreÊ commeÊ leÊ gouvernement,Ê leÊ mécontentementÊ deÊ laÊ populaƟon,Ê etÊ rejeterÊ massivementÊ ceÊ texte.Ê IlÊ enÊ vaÊ deÊ leurÊ
responsabilité.ÊC’estÊdansÊceÊcadreÊqueÊl’ensembleÊdesÊsecrétairesÊgénérauxÊ
etÊ présidentsÊ écrirontÊ àÊ chaqueÊ parlementaireÊ deÊ l’arcÊ républicainÊ pourÊ
réaffirmerÊ notreÊ opposiƟonÊ etÊ celleÊ deÊ laÊ populaƟon.Ê NosÊ organisaƟonsÊ
appellentÊaussiÊ lesÊagentáesÊàÊ interpelerÊdéputéáesÊetÊsénateursátricesÊdansÊ
leursÊcirconscripƟons. 

SiÊmalgréÊtoutÊ leÊgouvernementÊetÊ lesÊparlementairesÊrestaientÊsourdsÊàÊ laÊ
contestaƟonÊpopulaire,ÊlesÊorganisaƟonsÊdeÊlaÊfoncƟonÊpubliqueÊappellent,Ê
dansÊ leÊ cadreÊ interprofessionnel,Ê àÊ durcirÊ leÊ mouvementÊ etÊ àÊ meƩreÊ laÊ
FranceÊ àÊ l’arrêtÊ dansÊ tousÊ lesÊ secteursÊ leÊ 7Ê marsÊ prochain.Ê LesÊ inégalitésÊ
entreÊlesÊhommesÊetÊlesÊfemmes,ÊquiÊpersistentÊdeÊmanièreÊalarmanteÊdansÊ
laÊ foncƟonÊ publique,Ê sontÊ encoreÊ renforcéesÊ auÊ momentÊ deÊ laÊ retraite.Ê
L’intersyndicaleÊseÊsaisiraÊduÊ8Êmars,ÊjournéeÊinternaƟonaleÊdeÊluƩeÊpourÊlesÊ
droitsÊdesÊ femmesÊpourÊmeƩreÊenÊévidenceÊetÊdénoncerÊ l’injusƟceÊ socialeÊ
majeureÊdeÊceƩeÊréformeÊdesÊretraitesÊenversÊlesÊfemmes. 

L’intersyndicale,Ê quiÊ seÊ réuniraÊ leÊ 16Ê févrierÊ auÊ soir,Ê appelleÊ leÊ
gouvernementÊ àÊ reƟrerÊ sonÊ projetÊ deÊ loiÊ etÊ lesÊ parlementairesÊ àÊ prendreÊ
leursÊ responsabilitésÊ faceÊauÊ rejetÊmassifÊdeÊ laÊpopulaƟonÊ faceÊàÊ ceÊprojetÊ
injusteÊetÊbrutal. 
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gan : il pourrait désengorger les trans-
ports en commun, décongestionner le
trafic routier, réduire de 90 % la
consommation de l’éclairage public,
retrouver un enfant perdu dans la foule,
identifier des personnes victimes d’un
infarctus qui chutent dans la rue ou
encore prévenir les incendies en détec-
tant les départs de feu. Le million de
caméras déployées dans l’espace public
français (2), avancent les promoteurs de
cette technologie, produirait unemine de
données inexploitées. À condition bien
sûr d’acheter ces produits à «haute
valeur sociétale (3)» que vanteM.Quen-
tin Barenne, de la société Wintics.

H

COMME souvent, on n’avait pas vu
venir les choses. Jacques Chirac
venait de remporter l’élection pré-

sidentielle en dénonçant la « fracture
sociale». Il incarnait une droite populaire,
du moins soucieuse de son électorat

faire partie d’une masse forcément stu-
pide. Je crois qu’au début on a surtout
refusé ça, cette arrogance. Qu’on avait
besoin de relever la tête.

Le 24 novembre 1995, c’est la pre-
mière grande journée de grève contre
le plan Juppé et le début d’une mobi-
lisation de tous les secteurs publics.
Ni trains, ni métros, ni postes, ni
écoles. Il faisait très froid. Je me sou-
viens d’avoir éprouvé un sentiment
exaltant d’incertitude, d’être dans ces
moments, rares, où l’histoire se fait,
parce que pour une fois les gens qui
travaillent en sont les acteurs. Pendant
une semaine, je crois ne pas avoir été
seule à penser que nous étions dans un
temps prérévolutionnaire. À la diffé-
rence de Mai 68, la population dans
son ensemble soutenait la grève. Les
travailleurs du privé, qui, eux, ne fai-
saient pas grève, disaient à ceux du
public : «Vous faites la grève pour
nous, à notre place. » On sortait brus-
quement du tunnel des années d’après
1983, de cette fin du politique partout
annoncée. En revendiquant leurs
droits, les cheminots, les agents d’EDF
[Électricité de France] et les postiers
s’opposaient au règne inéluctable de
l’économie, ils défiaient l’ordre du
monde. Je ne sais plus si on a entendu
le slogan «Un autre monde est possi-
ble », comme au Forum de Porto Ale-
gre et dans les rues de Seattle et de
Gênes un peu plus tard.

Mais c’est dans ces jours de décem-
bre 1995 que, en France, s’est faite la
prise de conscience que les marchés,
l’internationalisation des échanges, la
construction d’une Europe libérale diri-
geaient la vie des gens. Qu’on a com-
mencé à lier construction de l’Europe
et démolition des droits sociaux, ou plu-
tôt qu’on a commencé à dénoncer les
réformes comme autant de concessions
à la Commission de Bruxelles. Avec
beaucoup d’autres, en 1992, j’avais voté
«non» au référendum de Maastricht.
L’intégration européenne défendue par
FrançoisMitterrand, avec tout ce qu’elle
impliquait – la concurrence, le déman-
tèlement des services publics –, était
passée à presque rien.

(Lire la suite page 21.)

(Lire la suite page 18.)

DIRECTEUR technique de la société
XXII, M. Souheil Hanoune ne craint pas
les paradoxes lorsqu’il vante les mérites
de son logiciel d’analyse vidéo : «J’ap-
pelle cela “l’humanisation par l’automa-
tisation”, ou comment l’intelligence arti-
ficielle nous permet de gagner du temps
pour l’investir dans ce qui fait de nous
des humains (1).» Son associé, M. Wil-
liam Eldin, voit encore plus loin : «Sa
magie, c’est qu’elle est infinie, et votre
limite d’imagination, c’est sa limite.»De
quelle «magie» s’émerveille-t-il? De la
vision par ordinateur : des algorithmes
traitent demanière automatique les pixels
d’images issues d’une caméra afin d’en
extraire diverses informations.

Arrivées sur le marché de la sécurité
urbaine il y a quelques années, ces
entreprises d’un nouveau genre enten-
dent révolutionner l’utilisation de la
caméra grâce à la vidéosurveillance
algorithmique (VSA). Son usage ren-
drait les villes «plus sûres, plus dura-
bles, plus agréables», promet un slo-
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DE MON TEMPS
PAR FRANÇOIS BÉGAUDEAU
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Un grandmouvement social ne se contente jamais de pousser
des revendications. Il porte au jour une aspiration collective
à changer la vie ; il saisit ses participants et les métamorphose.
C’est l’expérience qu’a vécue l’écrivaine Annie Ernaux
lors des manifestations de novembre-décembre 1995.

LA BATAILLE DES RETRAITES

Relever la tête

PAR ANNIE ERNAUX *

* Écrivaine, Prix Nobel de littérature. Ce texte est
issu d’un entretien. Il a été revu et corrigé par l’auteure.

* Journaliste.

Un homme contre un peuple
PAR SERGE HALIMIQUELQUES semaines après l’accession de M. Emmanuel

Macron à l’Élysée, un de ses partisans, l’actuel
président de la commission des affaires étrangères de

l’Assemblée nationale, résuma la politique économique et
sociale qui allait suivre : «Objectivement, les problèmes de ce
pays impliquent des solutions favorables aux hauts revenus (1).»
Ces privilégiés prouveraient ensuite leur reconnaissance envers
leur bienfaiteur puisque, entre 2017 et 2022, du premier tour
d’une élection présidentielle à l’autre, M. Macron vit son score
chez les plus riches passer de 34% à 48%. Quand la gauche
est au pouvoir, elle démontre rarement autant de maestria à
satisfaire son électorat…

Le chef de l’État ayant également accru sa popularité auprès
des électeurs de plus de 65 ans d’un scrutin présidentiel à
l’autre, on mesure la portée du «courage» dont M. Macron se
gargarise lorsqu’il cherche à convaincre le pays d’accepter une
«réforme» des retraites dont les principales victimes seront les
classes populaires, qui ont très majoritairement voté contre lui.
Alors que sa remise en cause des conquis sociaux épargnera
le capital, tout comme les retraités (même les plus aisés), elle
imposera donc deux années de travail supplémentaires aux
ouvriers, dont l’espérance de vie en bonne santé est inférieure
de dix ans à celle des cadres supérieurs (2). Pour ceux que le
salariat a souvent usés, épuisés, cassés, la ligne d’arrivée recule
à nouveau. Le temps du repos, des projets, des engagements
choisis seramangé par le travail obligatoire ou par le chômage.

Et pour quelle raison cette mesure qu’aucune urgence
n’appelle? Parce que le choix du pouvoir n’est pas de remédier
à la déliquescence des hôpitaux et des écoles, mais d’«abaisser
le poids des dépenses de retraite» dans l’économie nationale

Le Parlement français examine cet hiver un texte qui légali-
serait la vidéosurveillance automatisée afin de prévenir les
mouvements de foule lors des Jeux olympiques de Paris en
2024. Or ce procédé de contrôle total des populations par
des programmes informatiques existe déjà. Une enquête en
immersion dans une entreprise qui fabrique ces outils en
détaille le fonctionnement concret.

PAR THOMAS JUSQUIAME *

DES ROBOTS DERRIÈRE LES CAMÉRAS

Les cuisines de
la surveillance
automatisée

(1) Souheil Hanoune, «L’évolution de notre
société passera par l’IA», 24 juillet 2022,
www.science-et-vie.com

(2) «Vidéosurveillance /Vidéoprotection : les
bonnes pratiques pour des systèmes plus respec-
tueux de la vie privée», Commission nationale de
l’informatique et des libertés (CNIL), juin 2012.

(3) « Intelligence artificielle : commentWintics
exploite le potentiel de la vidéosurveillance ?»,
8 novembre 2022, https://bigmedia.bpifrance.fr

MARYLIN CAVIN. – «En cadence», 2019

populaire. À la différence du projet pour
les retraites du pouvoir actuel, celui de
1995 sur la Sécurité sociale, l’alignement
du public sur le privé concernant les pen-
sions, et autres points de réforme, n’avait
pas été du tout annoncé, préparé par des
débats. En novembre 1995, ça nous est
tombé dessus et on a mis un peu de temps
à comprendre ce qui se jouait. Mais il y
avait cette arrogance d’Alain Juppé, le
premier ministre et auteur du plan, sa
morgue de celui qui sait mieux et donne
la sensation humiliante en l’écoutant de
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aumoment où, par ailleurs, les dépensesmilitaires vont s’envoler
(le ministre des armées prévoit qu’elles auront doublé entre
2017 et 2030). Le projet de civilisation que de telles priorités
dessinent est suffisamment sordide pour que, contrairement à
ce qu’on observa lors d’un autre mouvement social immense
ressemblant à celui en cours, même certains des médias les
mieux disposés envers le pouvoir aient dû (provisoirement)
rendre les armes (lire le texte d’Annie Ernaux ci-dessus).

Décidée à persévérermalgré tout, la premièreministre Élisabeth
Borne s’inquiète néanmoins que son texte puisse «donner du
grain à moudre au Rassemblement national». Le président qui
l’a nommée n’a pas ce souci. «En 2027, a-t-il expliqué en
décembre dernier, je ne serai pas candidat, je ne serai donc pas
comptable de ce qui arrivera (3).» La postérité pourra donc bien
retenir de sa présidence arrogante qu’elle aura servi de
marchepied à Mme Marine Le Pen, l’avenir de M. Macron est
assuré. Si dans les semaines qui viennent il écrase la résistance
populaire et conquiert ses galons de «réformateur» auprès de
la droite et de la Commission européenne, il pourra ensuite
discourir à Davos ou auQatar, et prétendre à la direction d’Uber,
de BlaBlaCar ou d’une banque d’affaires internationale.

(1) M. Jean-Louis Bourlanges, cité dans «Une politique pour les riches… et
alors?», L’Opinion, Paris, 29-30 septembre 2017.

(2) Selon l’Observatoire des inégalités, l’espérance de vie à 35 ans des cadres,
sans problèmes sensoriels et physiques, est de trente-quatre ans, contre vingt-
quatre ans chez les ouvriers.

(3) Le Monde, 8-9 janvier 2023.

ÉDITION ABONNÉS
INTERDIT À LA VENTE
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QUAND LES ORDONNANCES JUPPÉ DÉMANTELAIENT

Novembre-décembre 1995,

Le plan instaurant la «Sécu» ne tendait
«pas uniquement à l’amélioration de la
situation des travailleurs, expliquait Pierre
Laroque, l’un de ses artisans,mais surtout
à la création d’un ordre social nouveau
dans lequel les travailleurs [auraient] leurs
pleines responsabilités (4)».Or, quand bien
même les prérogatives de l’État sur le fonc-
tionnement de la Sécurité sociale restaient
importantes (définition du taux de cotisa-
tion et dumontant de certaines prestations),
il a toujours paru scandaleux aux élites
politiques, administratives et économiques
que le monde du travail dirige une institu-
tion d’une telle ampleur.

Il fallait récupérer ce pouvoir. L’ins-
tauration des LFSS en 1996 reste un
moment-clé dans cette bataille au long
cours. Lors de la présentation de son
plan devant l’Assemblée nationale, le
15 novembre 1995, M. Juppé avait lancé
un «appel à la responsabilité». Drama-
tisé à l’excès dans son discours, le déficit
de la Sécurité sociale aurait signé l’échec

FÉVRIER 2023 – LE MONDE diplomatique

MADAME Élisabeth Borne l’a
confirmé lors de sa présentation à la presse
le 10 janvier 2023 : sa réforme des retraites
figurera dans un projet de loi de finance-
ment de la Sécurité sociale (LFSS) recti-
ficatif. De l’avis de certains constitution-
nalistes, un tel choixméconnaîtrait l’esprit,
sinon la lettre, de la Loi fondamentale (1).
À en croire la chronique politique, la pre-
mière ministre aurait retenu cette option
car la Constitution lui permet d’imposer
tous ses textes budgétaires grâce au troi-
sième alinéa de l’article 49 (le «49-3»),
voire pour limiter le temps du débat par-
lementaire grâce aux dispositions du troi-
sième alinéa de l’article 47-1… En tout
état de cause, Mme Borne a décidé de s’en
prendre aux retraites en utilisant un dispo-
sitif, les LFSS, instauré en 1996 par le gou-
vernement deM.Alain Juppé pour repren-
dre en main la Sécurité sociale.

La mobilisation contre le plan de
réforme de la protection sociale (ou «plan
Juppé»), annoncé par le premier ministre
le 15 novembre 1995, a laissé le souvenir
d’une victoire syndicale. L’opposition de
la Confédération générale du travail

(CGT) et de Force ouvrière (FO) avait
conduit la droite à renoncer à aligner les
retraites du secteur public sur celles du
secteur privé. La mobilisation durera plus
de trois semaines, sans train ni métro,
souvent sans courrier (2).Après que deux
millions de personnes eurent manifesté
le 12 décembre, le premier ministre recu-
lait le 15. Exit le projet de loi retraites.

Mais, les mois qui suivirent, alors que
les salariés avaient cessé de lutter, le gou-
vernement parvint à créer le cadre insti-
tutionnel prévu dans le plan Juppé : loi
constitutionnelle du 22 février 1996, loi
organique du 22 juillet, ordonnances
prises le 24 janvier puis le 24 avril. Ce
nouvel ordre juridique a facilité l’adop-
tion ultérieure des mesures évitées en
1995 (en 2003 puis en 2010), contribué
aux très fortes pressions gestionnaires
subies par les organismes de sécurité
sociale – notamment l’assurance-vieil-
lesse – et fait aboutir un processus d’éta-
tisation à l’œuvre depuis des décennies.

En 1946, le rapport de forces avait
contraint les classes dominantes à concéder
la création du régime général ; elles n’ont
ensuite eu de cesse de remettre en cause
son originalité première : la direction des
caisses par les intéressés eux-mêmes (3).

LA BATAILLE DES RETRAITES

Relever la tête
Des socialistes au pouvoir, on avait attendu qu’ils

changent la vie. Comme ils l’avaient promis. En
1981, il y avait eu beaucoup de mesures sociales
importantes, comme la cinquième semaine de
congés payés et la retraite à 60 ans. Puis, avec le
« tournant de la rigueur», en fait tournant libéral,
on était à mille lieues du Front populaire de 1936
espéré. Ma rupture inéluctable avec cette gauche
avait été la guerre du Golfe en 1991, la pompe gla-
ciale de Mitterrand – « les armes vont parler» –,
l’implication de la France aux côtés desAméricains,
les milliers de morts sous les bombes à Bagdad et
l’enthousiasme médiatique pour l’opération «Tem-
pête du désert ».

La gauche du reniement, les éditorialistes, les
experts : en 1995, tous ceux-là se sont mobilisés
pour Juppé. En soutien à son plan, on trouvait des
rocardiens. Il y avait Nicole Notat, qui ira jusqu’à
demander au gouvernement d’instaurer un service
minimum dans les transports (elle sera huée par des
militants de la CFDT [Confédération française
démocratique du travail], à la manif du 24 novem-
bre). Il y avait les grands médias, y compris le service
public, France Inter par exemple, tous favorables
aux mesures du gouvernement.

C’est à ce moment-là qu’apparaît une scission de la
gauche intellectuelle. Une partie d’elle avait signé une
pétition favorable à la réforme. On y retrouvait le phi-
losophe Paul Ricœur, le sociologue Alain Touraine,
Pierre Rosanvallon, ou Joël Roman et OlivierMongin,
de la rédaction de l’encore influente revueEsprit. Moi
qui avais de l’admiration pour l’œuvre de Ricœur,
j’étais atterrée, révoltée de lire qu’il y avait au fond
d’un côté une élite qui possède «une compréhension
rationnelle du monde» et de l’autre la grande masse
des gens qui suit ses passions, colère ou désir. C’est ce
que dira Pierre Bourdieu aux cheminots en lutte dans
un formidable etmémorable discours à la gare de Lyon,
dont je crois qu’il n’y a pas beaucoup à changer en
2023 : «Cette opposition entre la vision à long terme
de “l’élite” éclairée et les pulsions à courte vue du
peuple ou de ses représentants est typique de la pensée
réactionnaire de tous les temps et de tous les pays.»

Pierre Bourdieu aura été l’une des principales figures
de l’autre pétition d’intellectuels, celle qui soutenait

les grévistes. Je l’ai signée parce que j’étais évidemment
de ce côté-là (1). Ce fut l’occasion de m’engager aux
côtés de quelqu’un qui avait compté dans mon éman-
cipation intellectuelle etmon devenir d’écrivaine. C’est
à la lecture desHéritiers en 1971 que je m’étais sentie
autorisée à écrire Les Armoires vides, sorti en 1974.
Depuis je continuais de le lire, La Distinction, La
Noblesse d’État, et ce livre qui est à la fois un tableau
et une analyse de la société française, paru deux ans
avant le plan Juppé, La Misère du monde. L’engage-
ment politique de Bourdieu dans la grève a eu pour
moi valeur d’obligation, en tant qu’écrivaine, de ne pas
rester spectatrice de la vie publique.Voir ce sociologue,
internationalement reconnu, s’impliquer dans le conflit
social, l’entendre, était une immense joie, une libération.
Il nous faisait, lui, nous redresser quand Juppé et les
autres voulaient nous faire plier l’échine.

Un acte de mémoire

Les grèves dures et longues ont en commun de
briser le cours habituel des jours. Celles de 1995
avaient comme particularité qu’une partie de la popu-
lation continuait à devoir se rendre à l’usine ou au
bureau sans moyen de transport autre que la voiture.
Il y avait beaucoup de solidarité, pas mal de
débrouille. On improvisait du covoiturage. La vente
de vélos a explosé. Je me souviens que mon fils pour
aller travailler de Paris en banlieue a dû acheter un
VTT et que dans la grande surface où il est allé, c’est
Poulidor en personne qui en faisait la promotion !
Mais on a tous marché beaucoup, en files serrées sur
des trottoirs généralement vides, comme entre le
quartier de la Défense et l’avenue de la Grande-
Armée, sur le pont de Neuilly. Il faisait un froid gla-
cial, il y avait de la neige. Dans Les Années, j’ai
décrit cette marche hivernale comme un acte de
mémoire. Quand les gens crapahutaient dans des
villes sans bus ni métro, il y avait dans les corps,
obscurément, de la mythologie, celle des grandes
grèves racontées, qu’on n’a pas forcément connues.

Je me souviens du sentiment étrange en lisant
LeMonde, le soir, comme si celui-ci était au-dessous
de la réalité, du présent, sentiment d’ailleurs que
provoque tout bouleversement social. D’une manière
générale, les journaux et les radios regorgeaient
d’éditoriaux raisonneurs, de haine des salariés en

lutte. Je me réjouirai de la création quelques années
plus tard de PLPL, « le journal qui mord et fuit» (2).

Dans la mobilisation si rapide et si forte contre le
projet du gouvernement, le rôle de deux leaders syn-
dicaux a été important, Marc Blondel pour FO [Force
ouvrière],Bernard Thibault pour la CGT [Confédéra-
tion générale du travail], ainsi que celui de dissidents
de la CFDT qui créeront SUD [Solidaires, unitaires,
démocratiques] – lequel va s’imposer après 1995
comme un mouvement de lutte majeur. Mais cette
mobilisation ne peut se comprendre sans l’espèce
d’électrochoc qu’avait produit le plan Juppé dans la
société française. Celui-ci remettait en cause la Sécurité
sociale, conquête de la Libération, les retraites, donc
des choses fondamentales, existentielles même. Peu
importait que la réforme vise les fonctionnaires et les
salariés des entreprises publiques. Les gens se rendaient
compte que l’État, en s’en prenant aux agents des ser-
vices publics, attaquait indirectement le mode de vie
de tout le monde, et on voit bien aujourd’hui que c’est
en effet ce qu’il s’est produit en vingt ans. Les mani-
festants de 1995 l’avaient bien compris qui entonnaient
«Tous ensemble!» pour défendre les «acquis sociaux»
– une expression qui, je crois, s’impose à ce moment-
là. On l’entend moins aujourd’hui. Des décennies de
libéralisme économique ont fini par rendre cette expres-
sion quasi honteuse, coupable. Tout est fait pour enlever
cette idée de notre tête et de notre vie alors que les
acquis des plus aisés sont, eux, légitimes. L’âge légal
de départ à la retraite est devenu une variable d’ajus-
tement d’intérêts économiques. Et c’est cela qui est en
jeu aujourd’hui : la conscience que l’État a tous les
droits sur la vie des citoyens et peut reculer à sa guise
le moment où l’on pourra enfin jouir de l’existence.
C’est à l’espérance du repos, de la liberté, du plaisir
que s’en prend la réforme voulue par Macron. D’où
l’opposition de toutes les catégories actives, jeunes et
moins jeunes, de la population. Il est sûr, en revanche,
que le président peut compter sur le soutien des retraités
aisés – son électorat depuis le début – à une réforme
qui n’affectera nullement leur vie.

De 1995 reste surtout le souvenir de la dernière
mobilisation syndicale victorieuse. Voire plutôt d’une
semi-victoire. Si le gouvernement Juppé a renoncé
à aligner les retraites du public, il fera passer l’autre
volet du plan, les mesures de reprise en main de la
Sécurité sociale (lire l’article ci-dessus). Surtout, on
a échoué à changer d’avenir. Malgré les luttes à l’hô-

pital, à l’école, à l’université, après vingt-cinq années
de libéralisme effréné, on vit dans un pays aux ser-
vices publics (école, université, hôpital) démantelés.

Tout le monde voit monter une exaspération sans
précédent du salariat qui n’en peut plus de la préca-
rité des contrats ou de l’absurdité du travail. Nul ne
peut désespérer d’une jeunesse qui a bloqué naguère
lycées et universités contre la marchandisation de
l’éducation, qui partout se bat contre les grands pro-
jets inutiles et pour le climat. Depuis #MeToo en
2017, le féminisme a retrouvé une force extraordi-
naire. Surtout, il y a eu un tel mépris des classes
populaires, de ce que je nomme ma race et qu’on
m’a reproché de vouloir venger… On sent bien,
quelle que soit l’issue de la lutte en cours, qu’un
autre vent de colère se lèvera encore.

«Chacun se croyait seul»

D’ores et déjà, il y a eu cette mobilisation extra-
ordinaire le 19 janvier dernier. Quelle joie ce matin-
là de mettre la radio et d’entendre la musique inin-
terrompue des jours de grève plutôt que les questions
plus ou moins perfides des animateurs matinaux,
des chansons plutôt que les chroniques du désastre.
Et j’ai été comblée le soir quand j’ai appris que deux
millions de personnes avaient marché partout en
France, pour refuser le projet du gouvernement.

Malgré nos défaites, même si le souvenir de l’hi-
ver 1995 et de ses nuits froides me semble parfois
s’estomper comme celui d’un rêve lointain, ces
manifestants de janvier 2023, si nombreux qu’ils
peinaient à s’extraire de la place de la République,
m’ont fait repenser, encore une fois, aux vers
d’Éluard : « Ils n’étaient que quelques-uns / Sur
toute la terre / Chacun se croyait seul / Ils furent
foule soudain ». Je voudrais les en remercier. Ne
baissons plus la tête.

ANNIE ERNAUX.

des salariés à la tête du régime général.
Ils avaient, pourtant, déjà perdu un tiers
de leurs sièges aux conseils d’adminis-
tration en 1967 au bénéfice du patro-
nat (5). C’était encore trop. Beaucoup
trop de pouvoir laissé à des irresponsa-
bles. Un nouveau cadre était nécessaire.
En février 1996, l’Assemblée et le Sénat
réunis en Congrès à Versailles ajoutent
un article 47-1 à la norme suprême. La
Constitution dispose depuis que « le Par-
lement vote les projets de loi de finance-
ment de la Sécurité sociale».

Conçu en décembre 1995, le projet ini-
tial de révision constitutionnelle prévoyait
carrément l’instauration d’une « loi
d’équilibre». Selon M. Antoine Durrle-
man, conseiller de M. Juppé à Matignon,
il devait obliger à voter des comptes de
la Sécu en équilibre structurel. Mais l’am-
pleur des mobilisations de l’au-
tomne 1995 aurait modéré l’ardeur du
premier ministre (6). In fine, quand bien
même les LFSS n’assignent finalement

pas un tel objectif d’équilibre, quand bien
même, à la différence des lois de finances
avec les crédits de l’État, elles n’ont
jamais eu vocation à plafonner le montant
des dépenses de branche (du fait de leur
nature assurantielle), elles radicalisent le
processus de dépossession des intéressés.

(1) Aurélien Soucheyre, «Retraites. Avec le
PLFSSR, la Macronie joue aux apprentis sorciers
législatifs», L’Humanité, Saint-Denis, 12 janvier 2023.
(2) Christian Chevandier, «Les grèves de 1995»,

dansMichel Pigenet et Danielle Tartakowsky,Histoire
des mouvements sociaux en France. De 1814 à nos
jours, La Découverte, Paris 2014.
(3) Lire Bernard Friot et Christine Jakse, «Une

autre histoire de la Sécurité sociale», LeMonde diplo-
matique, décembre 2015.

(4) Pierre Laroque, «Le plan français de Sécurité
sociale»,Revue française du travail,n° 1, Paris, avril 1946.
(5) Victor Duchesne, «L’organisation de la santé

en France depuis 1967. Vers un gouvernement
marchand?», thèse de doctorat en sciences écono-
miques, université Sorbonne Paris Nord, 2021.
(6) «Grand témoin :Antoine Durrleman. Interview

réalisée par Dominique Libault et Dominique Polton»,
Regards, vol. 49, n° 1, Saint-Étienne, 2016.

PAR N ICOLAS DA S ILVA *

À chaque réforme des retraites, le gouvernement et les
médias délimitent un cadre de discussion qui laisse dans
l’ombre l’enjeu le plus décisif. Le système créé en 1946
donnait en effet aux salariés eux-mêmes, et non pas aux
entreprises ou à l’État, la direction des caisses de la
« Sécu». Depuis, une volonté a animé les réformateurs
de tout poil : reprendre ce pouvoir.

*Maître de conférences en sciences économiques
à l’université Sorbonne Paris Nord. Auteur de La
Bataille de la Sécu. Une histoire du système de santé,
La Fabrique, Paris, 2022.

(1) Pierre Bourdieu, Contre-feux, Raisons d’agir, Paris, 1998.
Cf. aussi, chez le même éditeur, Julien Duval, Christophe Gaubert,
Frédéric Lebaron, Dominique Marchetti et Fabienne Pavis, Le
«Décembre» des intellectuels français, 1998.
(2) NDLR. PLPL (Pour lire pas lu) était un journal de critique

des médias. Créé en juin 2000, il deviendra Le Plan B en 2006.

(Suite de la première page.)
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nomination des directeurs des caisses
locales. Elle a aussi imposé le suivi par
le directeur général des «performances»
de leur réseau régional. L’ordonnance a
en effet institué des conventions d’ob-
jectifs et de gestion (COG) qui régissent
la relation entre l’État et les caisses natio-
nales : tandis que des indicateurs mesu-
rent la poursuite des objectifs fixés à ces
dernières, leurs directeurs généraux éva-
luent leur mise en œuvre par les direc-
teurs locaux.

La reprise en main bureaucratique
s’annonçait. Le nombre d’objectifs et
d’indicateurs de la Caisse nationale d’as-
surance-vieillesse (CNAV) a doublé entre
1998 et 2014. L’inspection générale des
affaires sociales (IGAS) déplorait en
2017 une convention qui « s’apparente
(…) à un projet managérial interne, par
son détail excessif et le manque de hié-
rarchisation de ses objectifs ». Dans le
même temps, « la CNAV n’a pas été en
mesure de gérer ses ressources de façon
à accomplir les transformations atten-
dues». La gestion comptable de la caisse
n’a, en clair, pas anticipé les effets des
réformes des retraites sur l’activité, la
complexité toujours plus grande des dos-
siers et la nécessité de recruter. De ce
fait, relevaient les inspecteurs, « le
volume du stock de dossiers en retard au
niveau national est passé de 20000 au
début de l’année 2012 (12,5 % du total)
à des pics de 50000 environ à l’été 2013,
puis de nouveau en mars 2015 (jusqu’à
30% du total de dossiers en stock)» (13).

En pratique, de nouveaux retraités ont
ainsi attendu leur première pension pen-
dant plusieurs mois. La CGT a dénoncé
en juin 2018 une conséquence de l’étati-
sation et, surtout, le choix fait par la minis-
tre Marisol Touraine de «réduire, de façon
drastique et purement dogmatique, les
moyens dont disposent la CNAV et ses
caisses régionales pour gérer les
retraites (14)». Alors que, en 2017, les
14 800 salariés des caisses de retraite
géraient 16,1 millions de retraités, en 2021
les caisses comptent 13700 salariés pour
16,9 millions de retraités (15).

(7) Julien Duval, Le Mythe du « trou de la Sécu»,
Raisons d’agir, Paris, 2008.

(8) «Continuer à adapter le système de retraite pour
résorber les déficits et renforcer l’équité», Cour des
comptes, Paris, 21 octobre 2021.

(9) Devant la commission des affaires sociales.
(10) Lire Sébastien Rolland, «La Cour des comptes,

cerbère de l’austérité », Le Monde diplomatique,
septembre 2013.

(11) Cf. le chapitre « Des régimes complémen-
taires contre-révolutionnaire » dans Nicolas Castel
et Bernard Friot, Retraites : généraliser le droit
au salaire, Éditions du Croquant, Vulaines-sur-
Seine, 2022.

(12) «La gouvernance de la Sécurité sociale à partir du
plan Juppé de 1995»,Vie sociale,vol. 10, n° 2, Paris, 2015.

(13) Christian Anastasy, Johanna Buchter et Jean-
Robert Jourdan, avec la participation de Laurence
Eslous, «Évaluation de la convention d’objectifs et
de gestion 2014-2017 de la CNAV», IGAS, Paris,
octobre 2017.
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LA SÉCURITÉ SOCIALE

qu’en reste-t-il ?
MARYLIN CAVIN. – (de gauche à droite)
«Destination inconnue», 2019
«D’une allure constante», 2020
«Au cœur d’horizons lointains», 2020
«Passe et pense», 2022

Reprise en main bureaucratique

L’actuel directeur général de la caisse
nationale, M. Renaud Villard, met, lui, en
avant «un accroissement de la producti-
vité, notamment grâce à l’informatique».
Il se voudrait rassurant : «Notre respon-
sabilité est que le service public tienne
ses engagements au coût le plus
juste (16). » Avant de s’en prendre aux
agents de la CNAV et à l’exercice de leurs
missions, M. Villard avait œuvré à la
réforme des retraites – et notamment à
l’allongement de la durée de cotisations –
en tant que chef de bureau à la direction
de la Sécurité sociale, puis au cabinet de
Mme Touraine. Mais il peut espérer des
jours encore meilleurs. En mars 2022, son
prédécesseur à la direction générale de la
caisse nationale, M. Pierre Mayeur, a
rejoint Klesia, un groupe d’assurance spé-
cialisé dans la complémentaire santé, la
prévoyance et l’action sociale.

La mise en œuvre du plan Juppé a donc
permis à l’État de caporaliser la Sécurité
sociale, désormais dirigée par des « tech-
nos» mercenaires. Mais le même plan a
également contribué à la multiplication
des agences étatiques ou paraétatiques.
Depuis la création du Fonds de solidarité
vieillesse en 1993 pour financer le mini-
mum vieillesse, elles pullulent dans le
champ de compétence de la Sécu et accen-
tuent son étatisation (17). L’ordonnance

du 24 janvier 1996 donne notamment
naissance à la Caisse d’amortissement de
la dette sociale (Cades). Le 15 novem-
bre 1995 devant les députés, M. Juppé
s’était engagé : la création du nouvel éta-
blissement public devait permettre de
«rétablir l’équilibre durable de la Sécu-
rité sociale dès 1997».

Pour parvenir à cet objectif, le gouver-
nement opère une rupture. Jusqu’alors,
deux stratégies de retour à l’équilibre pré-
valaient : l’augmentation du taux de coti-
sation ou la reprise des déficits cumulés
sous la forme de prêts de la Caisse des
dépôts et consignations (CDC). La pre-
mière option est abandonnée au début des
années 1990, au nom de la nécessaire
réduction du « coût du travail ». En ce
sens, après que Michel Rocard a com-
mencé le mouvement de fiscalisation du
financement de la Sécurité sociale en
créant la contribution sociale généralisée
(CSG) en 1991, M. Édouard Balladur
lance celui d’exonération de cotisations
sociales en 1993.

Avec la création de la Cades, c’est à
la possibilité de recourir à la CDC que
renonce le gouvernement de M. Juppé.
Dorénavant, la Caisse des dépôts, donc
l’État, n’accordera plus de facilités à la
Sécurité sociale afin de la contraindre à
maîtriser ses budgets : la Cades fonc-
tionne en effet comme une structure de
défaisance qui rembourse la dette
sociale en se finançant sur les marchés
financiers ; or, pour obtenir les meilleurs
taux d’intérêt, il faut gagner la confiance
des prêteurs…

(14) «Le gouvernement attend-il une catastrophe
généralisée pour donner à la CNAV les moyens dont
elle a besoin?», Confédération générale du travail,
communiqué de presse du 11 juin 2018.

(15) Victor Tassel, «Dossiers en souffrance, agents
sous tension… dans les caisses de retraite, la
“situation est critique”», Le Parisien, 17 août 2022.

(16) Propos recueillis par Jacques Sayagh, «Retraite.
Le directeur de la Caisse nationale s’explique sur les
20000 pensions non versées»,Ouest France,Rennes,
11 décembre 2022.

(17) Gilles Nezosi, «Quelle gouvernance au sein
de la Sécurité sociale?», Regards, vol. 52, n° 2, 2017.

(18) Anne-Laure Delatte et Benjamin Lemoine,
«Cantonner la dette Covid : une stratégie austéritaire»,
L’Économie politique, vol. 93, n° 1, Paris, 2022.

(19) Ana Carolina Cordilha, « Public health
systems in the age of financialization : Lessons from
the French case», Review of Social Economy, 2021,
www.tandfonline.com/journals/rrse20

(20) Michaël Zemmour, «Les assurances sociales n’ont
pas à supporter la “dette Covid”»,LeMonde,27 mai 2020.

Des politiques inefficaces

Chaque année, désormais, le vote des
lois de financement confère au Parle-
ment le pouvoir de déterminer les
objectifs de recettes et de dépenses de
la Sécu. Chaque année, leur préparation
relève de la compétence des techno-
crates de la direction de la Sécurité
sociale (DSS) et de la direction du bud-
get (DB), plutôt que de celles des
caisses nationales. N’ayant plus aucun
poids au sein du régime général, le
mouvement social n’a, pour exprimer
son opposition, que la rue…

Ces lois de financement ont aussi, et
peut-être surtout, contribué à l’institu-

tionnalisation de la nécessité des
réformes. Tous les automnes, leur exa-
men à l’Assemblée nationale et au Sénat
relance la controverse médiatique sur le
« trou de la Sécu (7) ». Il conviendrait,
forcément, de le combler en urgence. Il
faudrait réduire les dépenses plutôt
qu’accroître les recettes. Dans ces débats,
la Cour des comptes joue un rôle majeur.
Sur le fondement du dernier alinéa de
l’article 47-1 de la Constitution ajouté
en 1996, elle assiste le Parlement et le
gouvernement en publiant, en septembre
ou en octobre, son rapport sur l’applica-
tion des lois de financement de la Sécu-
rité sociale (Ralfss).

MARYLIN CAVIN. – «Le Dossier rouge», 2021

POUR s’en tenir aux seules parties rela-
tives aux pensions, dans l’édition 2022 du
Ralfss, la Cour proposait une remise en
cause des droits familiaux de retraite, soit
les droits accordés à neuf millions de per-
sonnes au titre de leurs enfants. Dans l’édi-
tion 2021, les magistrats financiers réaf-
firmaient que de «nouvelles adaptations
[des régimes de retraite seraient] indis-
pensables pour tenir compte notamment
des évolutions démographiques et de l’al-
longement de la durée de la vie ». Ce
qu’ils avaient déjà soutenu dans la même
publication en 2016, et qu’ils réexplique-
raient dans une note publiée au cœur de
la dernière campagne présidentielle, en
préconisant «des âges de départ à la
retraite plus tardifs ou (…) une baisse du
niveau relatif des pensions» (8). Dans le
Ralfss 2020, ils s’impatientaient de consta-
ter la persistance d’inéquitables disparités
entre public et privé.

Disparités ? M. Juppé a pris sa retraite
d’inspecteur des finances à 57 ans, béné-
ficie de cette pension, de ses droits à la
retraite de parlementaire et de son indem-
nité de membre du Conseil constitutionnel
pour percevoir plus de 23 000 euros
chaque mois. Comme le lui a fait remar-
quer le député Frédéric Mathieu (La
France insoumise, LFI) le 5 octo-
bre 2022 (9), le premier président de la
Cour des comptes, M. Pierre Moscovici,
perçoit lui un «cumul retraite indemnité
représentant 14500 euros de rétribution,
2 700 euros de retraite de député,
600 euros de retraite de député européen,
8500 euros liés à [son] ancien mandat à
la Commission européenne, un total de
26300 euros par mois, soit quatorze fois
le salaire médian».

Cerbère de l’austérité pour les
autres (10), la Cour des comptes utilise
aussi le magistère que lui ont confié
M. Juppé et sa majorité en 1996 pour rap-
peler aux pouvoirs publics français leurs
engagements européens. Dans le Ralfss
de 2014, elle préconisait d’étendre le
périmètre des LFSS à l’ensemble des
dépenses de protection sociale prises en
compte dans le calcul du déficit public
de la France par la Commission euro-
péenne. La récente loi organique du
14 mars 2022 prévoit en ce sens l’ajout,
dans les lois de financement de la Sécu-
rité sociale, d’éléments relatifs aux condi-
tions de l’équilibre financier des régimes
complémentaires de retraiteAgirc-Arrco.
L’étatisation de la Sécurité sociale se

combine ainsi, d’une part, à sa dilution
dans un ensemble plus vaste d’une tout
autre nature, sans rapport avec l’idéal de
socialisation qui avait présidé à sa créa-
tion (11) ; d’autre part, à son assujettis-
sement à l’orthodoxie communautaire en
matière de finances publiques.

Mme Rolande Ruellan a bien explicité
cet enjeu des réformes intervenues alors
qu’elle était directrice de la Sécurité
sociale (de 1994 à 1996) : «Pour être éli-
gible à la monnaie unique [qui aura cours
légal en 2002], les déficits publics
incluant les déficits sociaux devaient être
contenus en dessous de 3 % du PIB, et
la dette publique ne pas dépasser 60 %
du PIB. (…) Le plan Juppé [devait donc]
aussi créer les conditions d’un équilibre
futur et durable des branches de Sécurité
sociale. On peut dire que, si la France a
eu le courage de mettre en œuvre un tel
plan, c’est bien grâce à l’Europe (12).»

Aujourd’hui, à la tête des diverses
caisses nationales, les directeurs géné-
raux – des hauts fonctionnaires nommés
par l’État depuis les ordonnances dites
Jeanneney de 1967 – doivent jouer les
légats de cette orthodoxie. L’ordonnance
du 24 avril 1996 a renforcé leurs préro-
gatives, notamment leur pouvoir de

AFIN de refinancer sa dette, la Cades
perçoit une partie des recettes de la CSG
ainsi que le produit d’un nouvel impôt :
la contribution pour le remboursement de
la dette sociale (CRDS). On doit ici rele-
ver le double paradoxe de l’étatisation :
d’une part, alors que l’État administrateur
contrôle toujours plus la Sécu, il contraint
la Cades à subir des taux d’intérêt supé-
rieurs à ceux pratiqués à l’État emprun-
teur ; d’autre part, l’État préfère créer un
impôt pour financer de la dette plutôt
qu’une cotisation finançant des prestations
sociales. Autrement dit : au lieu de sub-
venir aux besoins de la Sécurité sociale
de façon à ne plus produire de déficit, le
gouvernement préfère financer le rem-
boursement d’un endettement qui n’a
aucune raison de s’éteindre sauf à suren-
chérir dans l’austérité. Car, en réalité, la
création de la Cades doit permettre de
mieux agiter le péril de la «dette sociale»
et, ce faisant, faciliter la pédagogie de la
réforme (18). Le contribuable doit com-
prendre que le paiement de la CRDS et le
recul des droits ne sont que la contrepartie
logique du «trou de la Sécu». Pour sauver
la Sécu, il faut faire des efforts !

L’objectif de retour à l’équilibre dès
1997 n’a, bien sûr, pas été tenu. Mais, plus
généralement, alors que la création de la
Cades devait, comme les autres mesures
du plan Juppé, contribuer à rationaliser la
gestion de la Sécurité sociale, ce choix de
la financiarisation a eu un coût colossal.
Entre 1996 et 2018, la Cades a repris
260,5 milliards d’euros de dettes (euros
constants, base 2018) à la Sécu, reçu
208 milliards d’euros de recettes sur la
même période et remboursé seulement
153 milliards d’euros, soit environ 59 %

du total. Le solde a été dilapidé en intérêts
et commissions financières (19).

Plus récemment, la pandémie a conduit
à une forte réduction des cotisations et
impôts tandis que les dépenses augmen-
taient. Le gouvernement a alors enjoint à
la Cades de reprendre 136 milliards d’eu-
ros de «dette Covid». Un choix discuta-
ble : l’État emprunte à des taux d’intérêt
plus faibles mais, surtout, il peut se per-
mettre de ne jamais rembourser complè-
tement sa dette (il paie les intérêts et rem-
prunte à horizon infini le principal). Le
coût de l’endettement en cause n’aurait
représenté pour lui qu’environ 1 milliard
d’euros par an; il sera de l’ordre de 10 mil-
liards pour la Cades (20).

Neuf milliards par an en trop, 9 milliards
consacrés au remboursement de la dette
plutôt qu’au financement de prestations :
un montant à rapporter à celui du déficit à
terme, 12 à 14 milliards, que la réforme
des retraites menée par Mme Borne promet
de résorber. On pourrait ainsi multiplier
les exemples qui montrent l’inefficacité
de politiques menées au nom de la «res-
ponsabilité » invoquée par M. Juppé
devant la représentation nationale le
15 novembre 1995. Comme presque tous
ses successeurs à Matignon, il prétendait
alors vouloir «sauver notre système de
protection sociale». Ils l’ont démantelé.
Peut-être dès lors faut-il d’urgence cesser
de poser le problème de la Sécurité sociale
dans leurs termes – la sauver, la renflouer,
l’adapter au XXIe siècle – quand ils tentent
d’imposer leurs réformes. Et chercher plu-
tôt à reprendre le pouvoir sur la Sécu.

NICOLAS DA SILVA.
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Sans espoir de retraite, leur travail perd de la valeur
Certains qu’ils auront moins de droits que leurs aînés, les jeunes actifs prennent de la distance avec l’emploi

D’ où qu’ils parlent, 
de l’Yonne à la ré-
gion parisienne, en 
passant par le Mai-

ne-et-Loire ou le Cantal, les jeunes 
âgés de moins de 30 ans expri-
ment un même désenchante-
ment. « Je me suis toujours dit que 
je n’aurai pas de retraite », « La 
­retraite, on nous a répété toute 
­notre vie que notre génération 
pouvait s’asseoir dessus », com-
mence ainsi la quasi-totalité de 
ceux qui ont répondu à l’appel à 
témoignages lancé par le Monde 
sur l’idée qu’ils se font de leur re-
traite. Qu’ils soient cadres supé-
rieurs, indépendants, techniciens 
ou manutentionnaires, ces jeu-
nes nés dans les années 1990 se 
lancent sur le marché du travail 
avec l’intime conviction qu’ils ne 
pourront bénéficier du même 
droit au repos que leurs aînés. 
Persuadés aussi, pour la plupart, 
qu’il leur faudra repenser leur car-
rière en conséquence.

Entrer ainsi sur le marché de 
l’emploi, avec le sentiment 
qu’aucune ligne d’arrivée n’exis-
tera, influe souvent sur leur façon 
même d’envisager le travail et la 
place à lui accorder. « Les incertitu-
des sur l’état futur de la retraite 
s’ajoutent à une longue liste d’in-
certitudes concernant l’avenir, ce 
qui fait qu’il est difficile de se proje-
ter, témoigne Louison (qui sou-
haite rester anonyme), chargée de 
communication de 25 ans, à Paris. 
J’ai l’impression qu’avec les collè-
gues de mon âge il nous est plus 
difficile d’envisager de s’impliquer 
corps et âme dans le travail, car 
nous n’avons aucune garantie que 
notre investissement trouvera une 
contrepartie plus tard. Ni qu’il don-
nera droit à un répit. »

Ces dernières semaines, la jeu-
nesse a d’ailleurs été visible dans 
les cortèges organisés contre le 
projet de réforme des retraites –
par « solidarité » pour ses aînés, 
mais aussi pour exprimer sa 
crainte du futur. « Nous ne som-
mes pas encore au niveau de la mo-
bilisation des jeunes contre le CPE 
[contrat de première embauche, 
en 2005], faute d’organisations de 
jeunesse fortes sur le territoire, 
mais un mouvement se dessine 
dans cette tranche d’âge, constate 
le sociologue Vincent Tiberj, pro-
fesseur à Sciences Po Bordeaux. 
Pour cette génération, qu’elle ma-
nifeste ou non par les voies tradi-
tionnelles, la réflexion se fait no-
tamment autour de la notion du 
“droit à vivre”. Mais aussi de celui à 
faire des erreurs ou à changer de 
voie, ce que découragera le nou-
veau système de cotisation. »

Sentiment d’urgence
Partagée par les jeunes interro-
gés, l’inquiétude de voir le report 
de l’âge de départ à la retraite pré-
vue par la réforme ouvrir la voie à 
d’autres ajournements vient bou-
cher leur horizon. Surtout quand 
l’usure se fait déjà sentir, comme 
pour ceux qui ont des métiers pé-
nibles. Entrés tôt sur le marché de 
l’emploi, ces jeunes seront parmi 
les plus affectés par un allonge-
ment du temps de cotisation.

Dans l’Yonne, Florian Rabillon, 
22 ans, porte toute la journée ma-
chines à laver et réfrigérateurs, 
qu’il installe et dépanne chez les 
clients d’un magasin d’électro-
ménager, quand il n’est pas sur 
les toits « à monter des anten-
nes ». Il y a bien le contact avec le 
client qui rend le métier plaisant, 
raconte-t-il, soulagé d’avoir, par 
la signature d’un CDI, rompu 
avec le stress permanent de la 
chasse à l’emploi. « Mais je sens 
déjà l’impact de ce travail sur mon 
corps. Si je dois aller jusqu’à 64 ans 
comme ça, c’est simple, je serai dé-
sossé, confie le jeune homme. En-
fin, s’ils n’ont pas repoussé l’âge 
encore dix fois d’ici là. »

Il espère pouvoir monter son af-
faire, un studio de musique : son 
rêve, et une activité au sein de la-
quelle il s’imagine davantage res-

ter plusieurs années. Encore 
faut-il avoir les finances. Chaque 
mois, Florian économise comme 
il peut, avec le sentiment d’ur-
gence de « trouver une meilleure 
situation » – pas évident dans cet 
endroit rural, « surtout quand on 
n’a pas de diplôme ».

Chercher une « porte de sortie » 
est aussi l’obsession de Thibaut 
Dromaire, qui parcourt la France 
pour réparer des machines de sa-
lage des routes. A 23 ans, ses ge-
noux le font souffrir et un début 
de lésion au poignet lui a été dia-
gnostiqué. « La convention collec-
tive me désigne comme conces-
sionnaire automobile, il n’y a donc 
aucune pénibilité reconnue, mais 
je ne me vois pas continuer plus de 
quarante ans », pointe ce techni-
cien. Toutefois, il s’imagine diffi-
cilement, pour des raisons finan-
cières, reprendre des études et 
trouver un emploi moins pénible. 
Surtout avec le risque de perdre 
de nouveaux trimestres de cotisa-
tion, et de voir la ligne d’arrivée 
encore repoussée.

« L’usure professionnelle com-
mence extrêmement jeune : il y a 
aujourd’hui des jeunes trentenai-
res au corps abîmé, avec notam-
ment une explosion précoce des 
troubles musculo-squelettiques 
dans les emplois dits de seconde li-
gne », souligne l’économiste du 
travail Thomas Coutrot, coauteur 
avec Coralie Perez de Redonner du 
sens au travail (Seuil, 2022). Dans 
leur ouvrage, les chercheurs iden-
tifient un phénomène d’« intensi-

fication du travail », qui s’est ac-
compagné d’une transformation 
des modes d’organisation, plus ri-
gides, réduisant l’autonomie des 
travailleurs dans leurs tâches, et 
tendant à les épuiser.

« Dans les entrepôts logistiques, 
les ouvriers sont guidés par une 
commande vocale, sans marge de 
manœuvre. Les professionnelles 
de l’aide à la personne doivent, 
­elles, se plier à un travail chrono-
métré, réduit à une répétition de 
gestes, qui fatigue physiquement 
et psychologiquement, poursuit 
Thomas Coutrot. L’intensité s’est 
accrue partout, aussi chez les 
­cadres, soumis à des changements 
organisationnels permanents, 
souvent parachutés d’en haut, qui 
vident leur travail de son sens. Il y a 
un sentiment d’insoutenabilité du 
travail de plus en plus aigu, ce qui 
rend difficile la projection jusqu’à 
une retraite lointaine. »

Monde bouleversé
Beaucoup des jeunes interrogés 
perçoivent le travail comme une 
forme de « marathon », durant le-
quel il vaut mieux économiser ses 
forces. « Quand je vois que la re-
traite ne fait qu’être repoussée, 
peut-être éternellement, je me dis 
qu’il faut absolument arriver à pré-
server un équilibre avec la vie per-
sonnelle, et ne pas me tuer à la tâ-
che. Je ne vais pas attendre de vivre 
“après mon départ à la retraite”, 
car il est probable que je serai déjà 
super usée », pointe Marie, 24 ans, 
Parisienne, qui raconte avoir tou-

jours vu sa mère, cadre en ban-
que, rongée par le stress et un 
rythme de travail harassant.

Ingénieure dans les transports 
publics, la jeune femme trouve du 
sens dans sa mission d’« intérêt 
général ». Mais son secteur, qui 
s’ouvre à la concurrence, est en 
pleine réorganisation. « On vit de 
plein fouet ce mouvement de mu-
tation des méthodes de travail 
pour être plus “performants”. Les 
gens perdent le sens de ce qu’ils 
font, moi je rentre le soir très stres-
sée. Cela m’angoisse d’être si fati-
guée après seulement deux ans de 
vie active sur plus de quarante. » 
Marie réfléchit à d’autres solu-
tions, comme passer à temps par-
tiel, pour avoir plus de temps li-
bre. « Quitte à gagner moins et à 
renoncer à la carrière idéale », dit-
elle, en écho à d’autres jeunes in-
terrogés, qui paraissent « mettre à 
distance » le travail.

A 29 ans, Louis Colin anticipe, de 
son côté, un futur et un monde 
économique bouleversés par la 
crise climatique. « Dans ce con-
texte, bosser comme un dingue en 
espérant profiter d’une retraite su-
per n’est pas un pari qui vaut la 
chandelle, estime le jeune di-
plômé en droit et économie. Je 
crois aussi que travailler plus pour 
produire toujours plus ne fera 
qu’accélérer cette course vers le 
mur. » En 2019, Louis a quitté son 
job dans un cabinet de conseil, 
pour se lancer en indépendant et 
se dégager du temps à consacrer à 
du « travail non marchand » – 

dans le domaine associatif, no-
tamment l’aide aux seniors, et 
dans sa maison et son potager, 
afin d’être plus autonome en 
énergie et en nourriture.

Comme lui, une dizaine de jeu-
nes engagés dans l’écologie si-
gnaient, le 7 février, dans Le 
Monde, une tribune où ils fusti-
geaient une réforme qui « glorifie 
la “valeur travail” (…) et prolonge 
une logique productiviste qui a 
déjà trop détruit la Terre ». Ils soule-
vaient un décalage générationnel 
dans le soutien de la réforme, plus 
important chez « les retraités et les 
classes favorisées, ceux qui n’en su-
biront pas les conséquences ». 
« Nous pourrions avoir à travailler 
plus longtemps, pour des pensions 
moindres que celles de nos aînés, 
dont le niveau de revenu et de patri-
moine est déjà largement supérieur 
au nôtre », résumaient-ils.

« Solutions plus égoïstes  »
Chez les jeunes, émerge « le senti-
ment d’une rupture dans le pacte 
de solidarité intergénérationnelle, 
pourtant ciment essentiel du vivre-
ensemble », constate Anne-Marie 
Guillemard, professeure émérite 
de sociologie à l’université Paris 
Descartes. « A l’origine de la Sécu-
rité sociale, le système de retraite 
s’était construit autour d’un prin-
cipe de solidarité dans la cotisa-
tion, qui serait mutuellement pro-
fitable, retrace-t-elle. A l’entrée sur 
le marché du travail, on avait une 
vision claire de ce que serait la vie 
de retraite. Cela a été balayé : le 
pacte a tourné au sacrifice pour la 
jeune génération, avec une mon-
tée inévitable de la défiance. »

En conséquence, les jeunes sont 
aussi de plus en plus tentés de s’en 
remettre à une retraite par capita-
lisation, avec la constitution 
d’épargnes individuelles ou l’in-
vestissement dans des fonds fi-
nanciers. « L’incertitude sur plein 
de fronts, surtout sachant que les 
femmes sortiront encore plus per-
dantes de la réforme, me pousse à 
me tourner vers des solutions plus 
égoïstes », admet ainsi Louison, 
qui a commencé à épargner sur 
un plan retraite. « Mais ce n’est pas 
la société à laquelle j’aspire, regret-
te-t-elle, celle où chacun met de 
l’argent de côté pour sauver sa 
peau, et tant pis pour ceux qui ne le 
peuvent pas. » Elle mesure le « pri-
vilège » de pouvoir s’offrir cette 
bouée dans la tempête. p

Alice Raybaud

Anna wanda gogusey

« Nous n’avons 
aucune garantie 

que notre 
investissement 

trouvera
une contrepartie 

plus tard »
Louison

chargée de communication, 
âgée de 25 ans

Céline Marty, professeure agrégée et chercheuse 
en philosophie du travail, s’interroge, dans Travailler 
moins pour vivre mieux. Guide pour une philosophie an-
tiproductiviste (Dunod, 2021), sur la centralité du travail. 
A rebours du projet de réforme des retraites, qui prévoit 
de travailler plus, elle se penche sur les aspirations à 
« ralentir » exprimées par une partie de la jeunesse.

Les incertitudes sur le futur, revenues 
avec la réforme des retraites, pèsent-elles sur 
le rapport au travail des jeunes générations ?

Le principe de la retraite par répartition repose, avant 
tout, sur une confiance en l’avenir et un pacte social de 
réciprocité. Pour les jeunes générations, ce rapport de 
confiance a été malmené, et est aujourd’hui brisé. Avec 
les différents projets de réforme, une défiance est appa-
rue : l’impression d’une arnaque généralisée, où les jeu-
nes générations sont appelées à financer de plus en 
plus longtemps les retraites des aînés, avec de moins en 
moins de certitude de pouvoir jouir, un jour, de la 
même pause que ces derniers.

Face à la crise climatique, nombre d’entre eux s’inter-
rogent aussi sur les conditions dans lesquelles nous 

­serons amenés à travailler d’ici quelques dizaines d’an-
nées – conditions qui ne sont d’ailleurs pas du tout pri-
ses en compte dans les calculs technocratiques sur l’al-
longement de la vie professionnelle. Que signifierait 
encore travailler à 64 ans, dans un monde à 3 degrés de 
plus de réchauffement ?

En quoi l’enjeu climatique est-il central dans 
les réflexions de la jeunesse autour de la réforme ?

Les jeunes générations engagées, celles qui se trou-
vent notamment dans des organisations militantes 
comme Youth for Climate, soulignent les conséquen-
ces écologiques de la réforme des retraites. Elles poin-
tent la logique productiviste qui sous-tend ce projet 
d’allongement du temps de travail, qui épuise les 
­travailleurs et les ressources naturelles. Pour cette 
­jeunesse, cette réforme apparaît comme une aberra-
tion sur le plan écologique quand tout nous appelle, au 
contraire, à ralentir.

Elle est souvent taxée, pour cela, de « fainéantise » 
par une partie de ses aînés. Est-on face 
à une ­génération paresseuse ?

Cette critique caricaturale vise à évacuer les proposi-
tions que porte une partie de cette génération autour 
d’un travail moins aliénant. Vouloir s’épanouir hors du 
seul cadre de l’employabilité et du productivisme ne 
suppose pas une fainéantise. On l’a bien vu avec la 
question, soulevée depuis la présentation du projet de 
réforme, de l’importance sociale fondamentale, mais 
non marchande, des retraités dans la vitalité associa-
tive ou le soin aux enfants. 

C’est une remise en cause de l’ambition largement in-
culquée depuis les années 1990, du cadre ou du chef 
d’entreprise qui réussit, avec sa voiture de fonction et 
son beau costume : modèle dont on est en train de voir 
les limites. Cette génération a d’autres ambitions. Re-
mettre le travail à sa juste place en fait partie : il s’agit 
d’une activité qui existe pour satisfaire nos besoins, 
sans être forcément la plus importante d’une vie. Ce 
moment appelle à repenser la question du temps libre, 
oubliée des politiques publiques. Mais débouche aussi 
sur une remise en question plus large de la consomma-
tion, de ce qu’on produit et de ce qu’on consomme du 
travail des autres. p

Propos recueillis par A. Ra.

« Pour les jeunes générations, l’impression d’une arnaque »

« Travailler plus 
pour produire 

toujours plus ne 
fera qu’accélérer 

cette course 
vers le mur »

Louis Colin
conseiller indépendant 

âgé de 29 ans
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Pourquoi si peu 
le comprennent ?
Le biologiste américain 
Edward Osborne Wilson 
disait que la planète se porte-
rait très bien si les humains 
disparaissaient mais s’effon-
drerait en plein chaos si 
les insectes venaient tous à 
mourir. Ils sont les pollinisa-
teurs de nos plantes mais 
aussi un élément essentiel de 
la chaîne alimentaire animale. 
Sans insectes, ce sont les 
oiseaux qui ne se nourrissent 

plus, disparaissent et ne peu-
vent plus à leur tour nourrir 
leurs prédateurs. Nous ne 
comprenons pas que les 
insectes constituent 70 % des 
espèces animales sur Terre et 
qu’ils sont indispensables, un 
peu comme l’huile pour un 
moteur, afin que la planète 
tourne correctement.

Pourquoi sommes-nous 
plus sensibles au risque 
de disparition des pandas 
ou des ours polaires ?

Les risques d’extinction de 
grands mammifères nous tou-
chent parce qu’on les voit, 
qu’on les trouve plus atten-
drissants dans leur misère. 
Difficile de réagir de la même 
façon avec des araignées qui 
nous font davantage peur 
qu’autre chose et qu’on a 
d’abord envie d’écraser. Je 
demandais récemment à un 
célèbre documentariste 
animalier pourquoi il n’avait 
jamais fait de films sur le mon-
de des insectes. Il m’a répondu 
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La population des abeilles, qui se nourrissent de pollen, a fondu de 30 % depuis 1990.

a
Dans leur ensemble, 
on estime que 
le déclin est de 1 à 2 % 
chaque année 
Dave Goulson

qu’il avait essayé, mais n’avait 
jamais réussi à convaincre des 
producteurs pour le financer.

Comment agir ?
Il y a d’innombrables choses à 
faire. On a besoin d’une prise 
de conscience des citoyens 
pour changer leurs habitudes 
alimentaires en mangeant 
moins de viande, par exemple. 
On a besoin d’eux pour mieux 
accueillir les insectes, en ville 
comme à la campagne. En 
installant des boîtes sur leur 
balcon pour les héberger, en 
coupant moins souvent le 
gazon dans leur jardin pour 
favoriser l’apparition de fleurs 
sauvages et de mauvaises 
herbes. En évitant la pollution 
lumineuse, perturbante pour 
les insectes, en éteignant tout 
simplement les lumières la 
nuit, celles des maisons mais 
aussi les enseignes des maga-
sins et des bureaux. Ce sont de 
petites choses qui, mises bout 
à bout, feront la différence. Les 
politiques ont évidemment 
aussi un rôle très important à 
jouer. En interdisant l’usage 
des pesticides notamment. 
Cela va dans le bon sens 
quand l’Union européenne 
interdit à ses États membres, 
comme la France très récem-
ment, des dérogations aux 
agriculteurs. Mais, dans le 
même temps, le Royaume-
Uni, qui ne fait plus partie 
de l’UE, vient de l’accorder 
de son côté.
« Terre silencieuse », 
Dave Goulson, 
Éditions du Rouergue, 23,80 €.

Aymeric Renou

ILS SONT des millions à 
disparaître chaque année, 
sans que l’on ne s’en offusque. 
Ou bien moins que pour des 
mammifères, ours polaires, 
rhinocéros d’Afrique ou 
éléphants d’Asie. L’hécatombe 
discrète des insectes est 
pourtant une catastrophe 
annoncée, comme le décrit 
Dave Goulson, professeur de 
biologie à l’université du 
Sussex, dans son ouvrage 
« Terre silencieuse » publié ce 
mercredi (Éditions du Rouer-
gue, 23,80 €) en France.

Quelle est l’ampleur de 
la disparition des insectes ?
DAVE GOULSON. Dans leur 
ensemble, on estime que le 
déclin des insectes est de 1 à 
2 % chaque année. La popula-
tion des papillons décline 
m a s s i v e m e n t  d e p u i s 
cinquante ans, celles des 
abeilles et des mouches 
Syrphides, qui se nourrissent 
de pollen, a fondu de 30 % 
depuis 1990. Autre exemple, 

de 1989 à 2014, selon une 
étude scientifique, le nombre 
d’insectes volants dans les 
réserves naturelles alleman-
des a chuté de 76 %.

Vous écrivez pourtant 
qu’il n’est pas trop tard pour 
inverser ces tendances…
Oui, car la plupart des insec-
tes ne sont pas encore en pha-
se d’extinction. Ils ont la capa-
cité, contrairement à certains 
mammifères comme les pan-
das géants, de se reproduire 
très rapidement. Il faut donc 
rester optimiste car, comme 
le dit Greta Thunberg, laisser 
tomber n’est pas une option.

Quel est le plus grand 
danger qui les menace 
aujourd’hui ?
L’homme est leur plus gros 
problème, sans aucun doute. 
Les insectes sont présents sur 
Terre depuis plus de 400 mil-
lions d’années. Ils ont survécu 
à toutes les catastrophes natu-
relles, même celles qui ont 
provoqué l’extinction des 
dinosaures ! Le problème est 
que, au mieux, nous les igno-
rons, nous faisons comme s’ils 
n’existaient pas, ou alors notre 
réflexe, quand on est confronté 
à leur présence, est de les tuer 
par peur qu’ils nous attaquent, 
n o u s  m o rd e n t  o u  n o u s 
piquent. L’une de mes missions 
est de faire comprendre qu’il 
faut les apprécier pour ce qu’ils 
sont, ou au moins de com-
prendre que l’on a besoin d’eux 
car notre futur dépend de celui 
de ces petites créatures.

 « Les insectes sont indispensables »
LIVRE | Le biologiste anglais Dave Goulson dresse, dans « Terre silencieuse », publié ce mercredi, un 

tableau en forme de manifeste pour sauver la biodiversité d’un monde animal si discret qu’il est oublié.

Aubin Laratte

« QUELLE EST la recette de 
crêpes pour quatre person-
nes ? » Tapée sur Google, cette 
requête mène aujourd’hui vers 
d’autres sites Internet où l’on a 
de fortes chances de dénicher 
une réponse. À l’avenir, cette 
même requête pourrait affi-
cher directement la recette sur 
l’écran de l’internaute. C’est en 
tout cas ce qu’on peut anticiper 
avec l’intégration de l’intelli-
gence artificielle (IA) sur les 
moteurs de recherche.

Mardi, Microsoft a lancé 
une version test  de son 
moteur de recherche Bing 
intégrant ChatGPT. Pour 
l’heure accessible uniquement 
à certains internautes, elle sera 
généralisée dans les prochai-
nes semaines. Dopée à l’intel-

avec une liste de résultats, 
mais ajouter une couche pour 
qu’on puisse poser  des 
questions à une IA de manière 
rédigée », pense François 
Cazals, professeur adjoint à 
HEC Paris, à la tête de Cazals & 
Partners, spécialiste de l’IA. 
Les moteurs de recherche ne 
doivent pas faire tomber le 
château de cartes sur lequel ils 
se sont bâtis. « La richesse de 
l’algorithme de ces IA, c’est la 
construction de l’algorithme 
elle-même, mais aussi la 
quantité de données qui a été 
amassée via tout le contenu 
présent sur Internet, explique 
François Cazals. Si demain un 
site comme Marmiton était 
mis en difficulté à cause de ces 
bots, alors ce serait aussi une 
perte pour la construction de 
ces algorithmes. »

d’expertise et de gagner du 
temps », continue-t-il. Demain, 
un moteur de recherche pour-
rait ne donner qu’un seul 
résultat, même si, pour l’heure, 
il est plutôt question d’une mise 
en avant. Mais la transition des 
moteurs de recherche vers ce 
modèle pourrait se retrouver 
rapidement freinée par la réali-
té… économique. Microsoft, 
Google et tout autre acteur qui 
se lancera devront trouver un 
modèle viable. Google, qui tire 
le principal de ses revenus de 
la publicité présente sur son 
moteur de recherche (entre 
autres via des liens sponsori-
sés), pourrait rencontrer des 
difficultés pour résoudre cette 
équation.

« À court terme, les moteurs 
de recherche vont préserver 
les types d’interface qu’ils ont, 

nir une réponse rédigée et 
détaillée, placée dans un cadre 
en haut de la page, avant la tra-
ditionnelle liste des résultats.

Une innovation... 
qui risque de coûter cher
Quand un moteur de recher-
che essaie aujourd’hui de 
récupérer la correspondance 
entre une requête et le conte-
nu d’une page Web (par rap-
port au nombre de mots en 
commun par exemple), il ten-
tera demain de comprendre la 
requête pour fournir une 
réponse claire. 

« Un moteur de recherche 
avec une IA sera plus pertinent 
car il prendra en compte le 
contexte » ,  croit  Benoît 
Raphaël, expert et fondateur du 
média Flint. « Il permettra de 
rempl i r  une  format ion 

en test, celle-ci pourrait être 
disponible dans les prochai-
nes semaines pour tout un 
chacun. Selon les informa-
tions confirmées par Google 
ce mercredi lors d’une confé-
rence de presse, il suffira de 
poser une question dans la 
barre de recherche pour obte-

ligence artificielle d’OpenAI, 
elle apportera directement des 
réponses aux questions des 
internautes, à côté d’une liste 
classique de résultats, et per-
mettra de converser avec l’IA.

Avant ça, lundi, Google avait 
présenté Bard, son intelligence 
artificielle générative. Encore 

Les moteurs de recherche à l’aube d’une révolution
INTELLIGENCE ARTIFICIELLE | Alors que Bing s’apprête à ajouter ChatGPT, Google a annoncé l’intégration 

de Bard. Il suffira de poser une question dans la barre pour obtenir une réponse rédigée et détaillée.

Encore en test, Bard pourrait être disponible très prochainement.
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Anne Feitz
 @afeitz

C’est un chantier gigantesque et 
fondamental pour décarboner la 
France. Le Sénat examinera ce 
jeudi une proposition de loi, présen-
tée par le député Renaissance Tho-
mas Cazenave, qui vise à faciliter le 
financement des lourds travaux 
nécessaires à la rénovation énergé-
tique des bâtiments publics.

Permettant à l’Etat et aux collecti-
vités territoriales de s’endetter 
auprès de tiers (publics ou privés) 
malgré un Code de la commande 
publique juridiquement contrai-
gnant, ce texte dit du « tiers finance-
ment » a déjà été adoptée à l’Assem-
blée nationale le 19 janvier.

400 millions 
de mètres carrés
Ministères, cités administratives, 
mairies, écoles, universités, hôpi-
taux, équipements sportifs, parcs 
de loisirs, etc. : très hétérogène, le 
patrimoine public couvre 400 mil-
lions de mètres carrés, dont les trois 
quarts sont détenus par les collecti-
vités locales et un quart par l’Etat. Or 
ce parc immobilier public génère à 
lui seul 17 % des émissions directes 
de gaz à effet de serre des bâtiments 
dans l’Hexagone (logement com-
pris), et près de la moitié de celles du 

tertiaire, selon les estimations du 
gouvernement et les données du 
Citepa. Un enjeu crucial : pour 
mémoire, le bâtiment représente 
23 % des émissions de gaz à effet de 
serre en France et 43 % de la con-
sommation énergétique annuelle.

La loi Elan promulguée fin 2018 a 
imposé des objectifs ambitieux à 
tous les propriétaires de bâtiments 
tertiaires de plus de 1.000 m2 – y 
compris publics : réduire de 40 % 
d’ici à 2030, de 50 % d’ici à 2040, et 
de 60 % d’ici à 2050 leur consom-
mation énergétique finale.

« Or pour atteindre ces objectifs, 
les acteurs publics se trouvent face à 
un mur d’investissements », relève 
Thomas Cazenave. Le coût des 
rénovations nécessaires est colos-
sal : l’Institut de l’économie pour le 
climat (I4CE) estime les investisse-
ments nécessaires entre 4 et 5 mil-
liards par an (d’ici à 2030 au moins), 
dont 2,7 milliards pour les seules 
collectivités locales.

« C’est plus du double de ce qu’elles 
investissent aujourd’hui : tout le 
monde se gratte la tête pour savoir 
comment y arriver », relève Fran-
çois Thomazeau, chef de projet à 
I4CE. Pour le ministre de la Transi-
tion écologique Christophe Béchu, 
il s’agit tout simplement du « chan-
tier du siècle ».

La loi proposée par Thomas 
Cazenave permettrait de surmonter 
(dans le cadre d’une expérimenta-
tion de cinq ans) plusieurs obstacles 

pensera pas le coût des travaux, 
même sur vingt ans », estime Fran-
çois Thomazeau.

Manque de moyens humains
Où trouver l’argent ? Les aides déjà 
prévues à destination des collectivi-
tés, comme les certificats d’écono-
mies d’énergie, le dispositif ACTEE 
porté par la Fédération nationale 
des collectivités concédantes et 

régies (FNCCR) ou le Fonds vert 
déployé depuis janvier (2 milliards 
d’euros au total) ne suffiront pas. 
« Les moyens humains de certaines 
collectivités sont aussi insuffisants 
pour mener l’ingénierie de chantiers 
assez lourds », relève aussi Frédéric 
Rosenstein, à l’Ademe.

L’Etat a de son côté débloqué 
pour ses propres besoins une enve-
loppe de 2,7 milliards d’euros dans 

le cadre de France Relance, censés 
permettre de rénover 4.000 bâti-
ments.  Il  a aussi sélectionné 
800 projets de rénovation en juin 
dernier, dotés d’une enveloppe 
de 50 millions l’an dernier et a 
annoncé une enveloppe de 150 mil-
lions supplémentaires pour 2023. 
Depuis 2019, il a consacré plus de 
3,8 milliards d’euros à la rénovation 
énergétique de son patrimoine. n

Nouvel outil pour stimuler 
la rénovation thermique 
des bâtiments publics
l La proposition de loi du député Thomas Cazenave 
propose un mécanisme de « tiers financement » pour 
faciliter le financement des rénovations énergétiques. 
l Les bâtiments publics représentent 4 % des émissions 
de gaz à effet de serre de la France.

ENVIRONNEMENT

L’Etat a déjà engagé 3,8 milliards d’euros dans la rénovation énergétique de son parc immobilier 
(ici l’Ecole nationale supérieure des beaux-arts de Paris) depuis 2019. Photo Anthony Macallef/Haytham-RÉA

rencontrés aujourd’hui. Elle autori-
serait le remboursement une fois 
les travaux terminés – donc une fois 
les économies d’énergie activées. 
Aujourd’hui, le Code de la com-
mande publique impose un paie-
ment au rythme des prestations. 

« En outre, ce recours au tiers 
financement serait réservé aux pres-
tations assorties d’objectifs de perfor-
mances énergétiques très significati-
ves, tout en permettant à l’Etat ou à la 
collectivité de conserver la maîtrise 
d’ouvrage des travaux », explique 
Thomas Cazenave. Ce qui n’est pas 
le cas des partenariats publics pri-
vés, seul dispositif juridiquement 
possible aujourd’hui pour ce type 
de rénovation.

Le montant emprunté resterait 
toutefois inscrit en endettement au 
bilan des administrations concer-
nées. « Cette proposition est intéres-
sante, mais elle ne représente qu’un 
outil technique, alors que le pro-
blème est économique. Car le mon-
tant des économies d’énergie ne com-

Le coût 
des rénovations 
nécessaires 
est colossal : entre 4 
et 5 milliards par an 
(d’ici à 2030 au moins), 
selon l’I4CE.

ou moyen terme. Mais cela ne suf-
fira pas, selon les présidents d’uni-
versité, qui le voient comme un 
simple « outil supplémentaire » 
pour rénover les campus, à côté 
des contrats de plan Etat-régions 
ou d’autres outils exceptionnels 
comme, ces dernières années, le 
Plan de relance ou le Plan campus.

Obstacle à l’autonomie 
des universités
« C’est une bonne chose, mais ce ne 
sera sûrement pas suffisant, il faut 
un nouveau plan d’investissements 
dans les universités aussi, affirme 
Guillaume Gellé. Mobiliser des 
financements importants suppose 
d’avoir des fonds de roulement 
assez conséquents et des équipes 
capables de négocier avec les entre-
prises qui vont candidater pour ce 
marché global. » Cela pourrait pas-
ser, dans un premier temps, par 
le renforcement des contrats 
de plans Etat-régions, avant des 
rénovations massives à l’hori-
zon 2040.

L’ampleur des travaux envisa-
gés suppose aussi d’avoir les per-
sonnels formés pour suivre les 
contrats avec les entreprises. « On 
a beaucoup de mal à recruter », 
admet Guillaume Gellé qui en 
appelle à « un grand plan de 
 formation ».

C e t  i nve s t i s s e m e n t  d a n s 
l’immobilier universitaire pour-
rait-il conduire davantage d’uni-
versités à se porter propriétaires de 
leurs locaux ? Seules sept universi-
tés se sont lancées dans la dévolu-
tion immobilière. Fin 2021, le gou-
vernement avait indiqué vouloir 
l’accélérer. Mais l’absence de mise 
à niveau du parc avant transfert de 
propriété était jusqu’ici, selon la 
Cour des comptes, « le principal 
obstacle » à ce renforcement de 
l’autonomie des universités. n

Les énormes besoins des universités

Marie-Christine Corbier
 @mccorbier

Le besoin de rénovation des uni-
versités est massif. Le ministère de 
l’Enseignement supérieur l’a chif-
fré à 7 milliards d’euros, et l’asso-
ciation des présidents d’universi-
tés à 15 milliards d’ici à 2030, pour 
15 millions de mètres carrés à 
rénover. « Et encore ! Cela est à réé-
valuer, ce chiffre date de 2020, avant 
l’envolée du prix des matières pre-
mières », confie Guillaume Gellé, à 
la tête de l’association.

Si l’Etat veut atteindre ses objec-
tifs de décarbonation des bâti-
ments publics, il ne pourra pas le 
faire sans les universités, vu leur 
poids dans le patrimoine immobi-
lier de l’Etat. Ils voient la proposi-
tion de loi sur le « tiers finance-
ment », portée par la majorité, 
comme « une bonne nouvelle ». 
« Un tiers des bâtiments universi-
taires sont à l’état de passoires ther-
miques, mais la moitié méritent des 
travaux de rénovation », appuie 
Mathias Bernard, président de 
l’université Clermont-Auvergne.

« C’est un mur d’investissements 
considérable, d’où l’idée du tiers 
financement pour les étaler dans le 
temps » ,  explique le député 
Renaissance Thomas Cazenave, 
rapporteur du texte. Sa proposi-
tion de loi sera discutée au Sénat 
ce jeudi, en séance publique. Elle 
permet de déroger au Code de la 
commande publique, qui impose 

Les présidents d’université 
accueillent favorablement 
la possibilité de faire appel 
à un tiers pour emprunter 
et rénover les campus. 
Mais vu l’ampleur du 
patrimoine universitaire à 
rénover, ce dispositif ne 
suffira pas, insistent-ils. Laurent Thévenin

 @laurentthevenin

Les collectivités locales vont devoir 
mettre les bouchées doubles pour 
la rénovation énergétique de leurs 
bâtiments. Pour respecter les enga-
gements de la France en matière de 
neutralité carbone, elles devront 
y consacrer 2,7 milliards d’euros 
par an sur la période 2021-2030, soit 
1 , 4  m i l l i a r d  d e  p l u s  p a r  a n 
qu’aujourd’hui, selon l’Institut de 
l’économie pour le climat I4CE.

« Le mur d’investissements n’a 
jamais été aussi élevé », résume 
Harold Huwart, maire (Parti radi-
cal) de Nogent-le-Rotrou, dans 
l’Eure-et-Loir, et vice-président de 
l’Association des petites villes de 
France. Dans sa commune, « pour 
remettre à niveau tous les bâtiments, 
il faudrait y consacrer l’équivalent de 
trois mandats d’investissements ! »

A Tours, l’équipe municipale 
emmenée par l’écologiste Emma-
nuel Denis a fait passer les investisse-
ments consacrés aux bâtiments 
d’une douzaine de millions d’euros 
en début de mandat à 29 millions 
dans son budget 2023. « Nous nous 
sommes mis au maximum de ce que 
nous pouvons faire », assure Martin 
Cohen, l’adjoint au maire délégué à la 
transition écologique. La ville a aussi 
choisi de se doter d’une société publi-
que locale pour ces travaux : « Cela 
nous permet d’externaliser une partie 
de cette activité de rénovation et d’en 
faire davantage en nous appuyant sur 
du personnel privé en plus, tout en 
conservant une forme de contrôle. » 

Si tous les bâtiments ne sont pas 
des passoires thermiques, « il n’y a 
que ceux de moins de quinze ans qui 
sont à peu près bien isolés », selon 
Delphine Labails, la maire socia-
liste de Périgueux (Dordogne) et 
coprésidente de la commission 
éducation de l’Association des mai-
res de France (AMF). Le chantier 
s’annonce colossal pour les écoles, 
les collèges et les lycées. A tel point 
que l’AMF plaide pour « un plan 
Marshall pour accompagner les col-
lectivités dans la mise en conformité 
énergétique des écoles », souligne 
Delphine Labails.

Utile mais incomplet
Les élus locaux regardent de près la 
proposition de loi visant à créer un 
outil dit de « tiers financement » 
pour permettre aux collectivités de 
différer le paiement des travaux de 
rénovation énergétique avec un 
investissement financier initial 
reposant sur un tiers. Le texte doit 
être examiné jeudi en séance au 
Sénat après avoir été adopté en jan-
vier à l’Assemblée. Cette solution est 
« jugée utile, mais incomplète » par 
l’association des grandes villes 
France urbaine.  « Encore faut-il que 

les collectivités aient les moyens de 
financer », prévient-elle.

Rationaliser le patrimoine
Jérôme Dumont, le président divers 
droite du Conseil départemental de 
la Meuse, pointe, lui, la flambée du 
prix des travaux. Il a dû réévaluer le 
plan collèges voté en 2019. Initiale-
ment budgété à 81 millions d’euros 
sur quinze ans, il est passé à 93 mil-
lions  sur vingt ans. « Nous avons fait 
le choix de continuer à investir sur les 
collèges et aussi sur les infrastructu-
res routières pour l’attractivité du 
territoire. Mais nous allons être obli-
gés de faire des économies sur nos 
dépenses de fonctionnement pour 
maintenir cette capacité d’investisse-
ment », explique-t-il.

« On peut arriver à 40 % d’écono-
mies d’énergie en faisant de la réno-
vation, mais cela ne suffit pas pour 
absorber la hausse des coûts de 
l’énergie », insiste Harold Huwart. 
Selon lui, « la vraie solution, cela 
reste la rationalisation massive du 
patrimoine des collectivités locales ».  
Il n’hésite pas à vendre ou à louer 
des bâtiments, à l’occasion par 
exemple du regroupement de plu-
sieurs services municipaux. n

Les collectivités locales face 
à un « mur d’investissements »
Les collectivités vont devoir 
plus que doubler leurs 
investissements consacrés 
à la rénovation thermique 
de leurs bâtiments. 

de régler la totalité des travaux dès 
qu’ils sont réalisés. Le dispositif du 
tiers financeur permettrait ainsi 
à des universités de signer un 
 contrat avec une entreprise ou un 
autre tiers qui s’engagerait sur les 
gains énergétiques, dans le cadre 
d’un marché global de perfor-
mance, avec un remboursement 
différé des travaux.

« Ce dispositif répond à une 
demande, approuve Guillaume 
Gellé. Les universités aimeraient 
pouvoir emprunter, mais elles ne 
peuvent pas le faire. Nous allons 
regarder ce mécanisme. S’il est 
adapté, certaines se lanceront très 
vite. » Les universités se disent 
« prêtes » et « extrêmement mobili-
sées » sur les questions de rénova-
tion énergétique, d’autant que leur 
facture a explosé. « On sait bien 
qu’on ne reviendra pas au niveau 
de 2019, développe Guillaume 
Gellé. Et donc celles qui seront en 
capacité de réaliser les travaux sur 
les bâtiments les plus énergivores 
rembourseront assez facilement le 
coût de l’investissement. »

Ce tiers financement permettra 
un financement de long terme, là 
où les outils actuels sont de court 

« C’est une bonne 
chose, mais ce ne 
sera sûrement pas 
suffisant, il faut 
un nouveau plan 
d’investissements 
dans les 
universités 
aussi. »
GUILLAUME GELLÉ
Président de France 
Universités
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OGM : le cadre réglementaire assoupli
La Cour de justice de l’Union européenne s’est prononcée sur certaines techniques de manipulation génétique

R arement communica­
tion de la Cour de justice
de l’Union européenne
(CJUE) aura été si atten­

due ; rarement aura­t­elle aussi 
suscité une telle perplexité. Les ju­
ges européens ont rendu, mardi 
7 février, un arrêt précisant le sta­
tut de certains organismes géné­
tiquement modifiés (OGM) au re­
gard de la réglementation euro­
péenne sur le sujet. D’une grande 
technicité, le texte de l’arrêt a dû 
être longuement analysé par les 
parties prenantes (industriels et
associations), avant que celles­ci 
en livrent leur interprétation. 
Une chose semble cependant ac­
quise : c’est une victoire pour les 
tenants des biotechnologies vé­
gétales et une défaite pour leurs
adversaires.

La CJUE ouvre la possibilité que
certains organismes obtenus par 
« mutagénèse aléatoire in vitro » 
puissent déroger aux exigences
prévues par la directive 2001­18,
qui encadre la commercialisation 
et la dissémination d’OGM sur le
territoire européen. Pour com­
prendre, il faut revenir aux sour­
ces du contentieux. En 2015, la 
Confédération paysanne et des 
organisations de protection de
l’environnement avaient saisi le 
Conseil d’Etat, protestant contre 
l’exemption dont bénéficient les 
cultures obtenues par mutagé­
nèse, non soumises aux contrain­
tes réglementaires visant les
OGM obtenus par transgénèse. La
mutagénèse revient à faire muter 
le génome d’un organisme pour 
lui faire acquérir certaines carac­
téristiques, la transgénèse con­
siste à insérer un gène étranger 
dans son génome.

La Cour a « capitulé »
Saisie d’une question relative au 
droit de l’UE, la haute juridiction 
française avait, à la suite du re­
cours formé par les opposants aux
biotechnologies, interrogé la CJUE 
pour obtenir d’elle son interpréta­
tion. En 2018, les juges européens 
avaient estimé que les organismes
obtenus par mutagénèse n’étaient
pas expressément soumis à la ré­
glementation OGM si la technique
d’obtention était de celles « tradi­
tionnellement utilisées pour diver­
ses applications et dont la sécurité 
est avérée depuis longtemps ».

En février 2020, le Conseil d’Etat
en avait donc déduit que les orga­
nismes obtenus par des techni­
ques de mutagénèse récentes, 
postérieures à la directive de 
2001, devaient être réglementés
comme des OGM. Un point im­
portant : en France, une variété de
colza tolérante à l’herbicide ima­
zamox est cultivée après avoir été

obtenue par mutagénèse in vitro. 
Mais le bras de fer ne s’est pas ar­
rêté à la décision de la haute juri­
diction française. Celle­ci n’a été 
suivie d’aucune mesure des auto­
rités, la Commission européenne 
s’opposant à tout distinguo entre 
mutagénèse aléatoire in vivo (tra­
ditionnelle) et mutagénèse aléa­
toire in vitro.

Un rapport de l’Autorité euro­
péenne de sécurité des aliments,
rendu à l’automne 2021, consi­
dère en particulier qu’un conti­
nuum peut être établi entre les
deux types de méthode, rendant
hasardeux la délimitation d’une 
frontière hermétique les sépa­
rant. A contrario, les associations 
de protection de l’environnement
affirment que des effets « hors ci­
bles » – c’est­à­dire des altérations 
imprévues du génome – survien­
nent in vitro, pas in vivo.

Les associations et la Confédéra­
tion paysanne ont donc à nou­
veau saisi le Conseil d’Etat pour 
obtenir l’exécution de sa décision 

de février 2020 et la haute juridic­
tion française s’est retournée vers 
la CJUE. L’arrêt rendu ce 7 février 
semble mettre un point quasi fi­
nal au bras de fer. Mais son texte 
est si complexe que plusieurs ju­
ristes et chercheurs sollicités par 
Le Monde, pourtant rompus à la
casuistique de la réglementation 
des biotechnologies, ont confessé
ne pas être en mesure d’en saisir 
toutes les subtilités et d’en faire 
l’exégèse. Le Conseil d’Etat, lui, de­
vra en examiner les tenants et 
aboutissants et s’abstient, dans

l’immédiat, de tout commentaire.
Pour Georges Freyssinet, prési­

dent de l’Association française des 
biotechnologies végétales (AFBV), 
interrogé par l’Agence France­
Presse, la « compréhension [de 
l’AFBV], c’est que la mutagénèse, 
que ce soit par technique in vivo ou 
in vitro, bénéficie du régime d’exclu­
sion de la législation OGM ». « Cela
va dans le sens que l’on espérait », a­
t­il déclaré.

La Confédération paysanne es­
time pour sa part que la Cour a
« capitulé face aux multinationa­
les semencières et à la Commission
européenne », exemptant les OGM
obtenus par mutation aléatoire in
vitro des « obligations réglemen­
taires actuelles d’évaluation des
risques, d’étiquetage et de traçabi­
lité » des OGM « classiques ».

« Pour leurs promoteurs, l’intérêt
majeur de la transgénèse classique 
a toujours été de produire des plan­
tes tolérantes à des herbicides, dit 
de son côté Christophe Noisette, 
chargé de mission à l’association 

Inf’OGM. L’exemption prononcée 
par la CJUE va permettre l’arrivée 
d’OGM brevetables, rendus tolé­
rants à des herbicides et échappant 
à toute réglementation. »

Interminables controverses
L’arrêt de la Cour n’ouvre cepen­
dant pas la porte à toutes les tech­
niques de mutagénèse aléatoire
in vitro. Il précise que celles qui
diffèrent des techniques in vivo
par des caractéristiques « suscep­
tibles d’entraîner des modifica­
tions du matériel génétique (…) dif­
férentes, par leur nature ou par le
rythme auquel elles se produi­
sent » demeurent réglementées,
au même titre que la transgénèse.

« Ces précautions n’ont aucune
portée, assure Guy Kastler, mem­
bre de la commission OGM de la 
Confédération paysanne. Sans la 
réglementation OGM, il n’y aura 
plus aucun outil permettant de 
contrôler de manière indépen­
dante ce point précis. Les juges 
européens ouvrent la voie à des 

La création d’un Défenseur de l’environnement en débat
Le projet, issu de la convention citoyenne pour le climat, est repris dans une proposition de loi soumise à l’Assemblée nationale 

C réer un Défenseur de l’en­
vironnement, nouvelle
autorité constitutionnelle

indépendante, à l’image du Défen­
seur des droits. Jeudi 9 février, les 
députés devaient se prononcer sur
une proposition de loi constitu­
tionnelle sur le sujet, déposée par 
des députés socialistes, rejoints
par les écologistes, dans le cadre 
d’une niche parlementaire PS.

Ce texte a été rejeté par la com­
mission des lois, le 1er février, mais
son rapporteur, le député socia­
liste Gérard Leseul (Seine­Mari­
time), ne désespère pas de voir sa 
proposition aboutir. « Les députés 
de la Nupes [Nouvelle Union po­
pulaire écologique et sociale] sont
pour, ainsi que ceux du groupe 
LIOT [Libertés, indépendants, 

outre­mer et territoires], certains 
du MoDem et, peut­être, de la ma­
jorité », croit­il savoir.

La proposition tient en un uni­
que article visant à inscrire dans
la Constitution ce Défenseur,
dont le rôle sera de veiller « à la 
préservation de l’environnement
et des biens communs planétaires 
par les administrations de l’Etat,
les collectivités territoriales, les
établissements publics ».

Il serait amené à rendre publics
des avis sur des projets et proposi­
tions de loi, et pourrait, surtout, 
être saisi, « par toute personne esti­
mant que la préservation de l’envi­
ronnement est menacée », sur le 
modèle du Défenseur des droits. 
Ce dernier, créé en 2008, est 
chargé de défendre les citoyens 

face aux administrations, et dis­
pose de prérogatives s’agissant des
droits de l’enfant, de lutte contre 
les discriminations ou encore de la
protection des lanceurs d’alerte.

La genèse de ce projet remonte à
la convention citoyenne pour le 
climat, qui avait inscrit cette pro­
position dans les 149 mesures re­
mises à Emmanuel Macron en
juin 2020. Le gouvernement avait
alors missionné, en janvier 2021,
la députée (La République en 
marche) du Var Cécile Muschotti 
pour « étudier les conditions de 
création d’une nouvelle instance 
qui pourrait être un Défenseur de 
l’environnement ».

Celle­ci avait conclu à la néces­
sité de ce « Défenseur de l’environ­
nement et des générations futu­

res », « une priorité politique et dé­
mocratique », et avait transmis
une note au candidat Macron, à la
veille de l’élection présidentielle,
pour la création de cette nouvelle 
« autorité administrative indépen­
dante ». Elle avait alors confié au 
Monde sa déception de ne pas
voir sa proposition reprise mal­
gré, avait­elle expliqué, un sou­
tien de la ministre de la transition
écologique, Barbara Pompili.

Mise en place complexe
Aujourd’hui, Cécile Muschotti 
(qui n’est plus députée) a été plu­
sieurs fois auditionnée par le dé­
puté Gérard Leseul et soutient la 
proposition. « Il ne s’agit plus seu­
lement de faire progresser le droit 
environnemental, il s’agit de le 

faire appliquer, avec impartialité, 
alors que plus du quart des disposi­
tifs législatifs votés dans la loi Cli­
mat et résilience [22 août 2021] 
n’ont toujours pas été traduits en 
décrets », écrivent­ils dans un 
texte commun, soutenu par des
personnalités, tels le philosophe
Dominique Bourg ou le climato­
logue Jean Jouzel.

Les contours précis de cette fu­
ture autorité sont encore à définir
et son éventuelle mise en place 
sera complexe à réaliser, tant les
structures intervenant dans le 
champ de la réglementation et de 
l’évaluation environnementale 
sont nombreuses, telle la Com­
mission nationale du débat pu­
blic, le Commissariat général de
l’environnement et du dévelop­

pement durable, le Haut Conseil 
pour le climat, l’Autorité de sûreté
nucléaire ou encore l’Autorité de 
contrôle des nuisances aéropor­
tuaires. « Cette nouvelle institu­
tion ne viendra pas s’ajouter à un
paysage institutionnel déjà com­
plexe, mais participera au con­
traire à sa simplification », justifie 
l’exposé des motifs du texte.

« Il faut un guichet unique, et ce
défenseur sera chargé de traiter les
sollicitations des citoyens et de les 
réorienter, éventuellement, vers 
d’autres instances », explique
M. Leseul. Ces précisions n’inter­
viendraient qu’au moment de la 
discussion d’une éventuelle loi or­
ganique visant à modifier la Cons­
titution, si sa création est actée. p

rémi barroux

Des membres de l’association Faucheurs volontaires détruisent des semences de tournesol OGM, à Calmont (Haute­Garonne), en novembre 2021. MATTHIEU RONDEL/AFP

Le Conseil d’Etat
devra examiner

les tenants 
et aboutissants

du texte, et 
s’abstient de tout

commentaire

fraudes que le législateur ne sera 
pas en mesure de détecter. »

La décision de la CJUE intervient
alors que la Commission doit pro­
poser, au printemps, une réforme 
générale de la réglementation 
européenne sur les OGM. Celle­ci 
est, jusqu’à présent, fondée sur les
techniques par lesquelles ces cul­
tures sont obtenues, ce qui génère
d’interminables controverses. Elle
devrait évoluer pour tenir compte
de la nature du trait ajouté (tolé­
rance à des herbicides, excrétion 
de toxines insecticides, etc.). Les 
associations de défense de l’envi­
ronnement craignent que les 
« nouveaux OGM » ne soient, de 
ce fait, dérégulés.

Mardi 7 février, le jour de la pu­
blication de l’arrêt des juges euro­
péens, une cinquantaine d’orga­
nisations de dix­sept Etats mem­
bres remettaient à la Commission
une pétition de 420 000 signatu­
res s’opposant à la dérégulation 
des « nouveaux OGM ». p

stéphane foucart



FRANCE Lundi 13 février 2023 Les Echos 04

« Avec l’enseigne-
ment académique, 
public, peut-on 
 réfléchir ensemble 
à ce qui nous per-
mettrait d’apporter 
des réponses 
satisfaisantes à un 
plus grand nombre 
d’étudiants ? » 
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de ne pas créer d’obligations supplé-
mentaires pour les entreprises de 
moins de 50 salariés, c’est une évolu-
tion majeure », a souligné Eric Che-
vée, vice-président chargé des affai-
res sociales de l’organisation 
patronale à l’issue de la réunion. 
« Pour faciliter la mise en place de la 
participation dans les entreprises de 
moins de 50 salariés », le patronat et 
les syndicats veulent en outre que 
les branches négocient un disposi-
tif clé en main facultatif avant le 
30 juin 2024. Sachant que le texte 
paritaire prévoit une totale liberté 
des branches dans la définition de 
sa formule de calcul, contrairement 
à ce que prévoit la loi pour les entre-
prises de 11 à 49 salariés.

« Robustesse » du dialogue 
social
Arriver à ce projet d’accord était 
loin d’être acquis. Il y a trois semai-
nes, le patron du Medef, Geoffroy 
Roux de Bézieux, évoquait même 
une « négociation impossible ». Les 
partenaires sociaux n’ont d’ailleurs 
pas caché leur satisfaction de 
démontrer ainsi « l’efficacité » et la 
« robustesse » du dialogue social 
malgré le contexte.

« L’accord devrait être signé par 
une majorité de syndicats », s’est féli-
cité Hubert Mongon, le délégué 
général de l’UIMM, chef de la délé-
gation patronale. Il faudra cepen-
dant attendre quelques jours pour 
le confirmer car, à la sortie des dis-
cussions vendredi, seule Force 
ouvrière a clairement affirmé son 
soutien au texte. « On a fait le travail 
jusqu’au bout et on peut se satisfaire 
de l’évolution du projet de texte », a 
estimé Karen Gournay, secrétaire 
confédérale de FO, dont la commis-
sion exécutive se prononcera 
mardi. Parmi les avancées, la syndi-
caliste pointe l’article sur les résul-
tats exceptionnels ajouté dans le 

projet d’accord, qui prévoit donc la 
création d’une forme d’obligation 
de négociation d’un dispositif spéci-
fique en cas de superprofits.

« Pas d’avis défavorable » 
de la CFDT
A contrario, si elle a pointé « quel-
ques avancées », la négociatrice de la 
CFTC, Imane Harraoui s’est mon-
trée réservée sur le texte final, 
regrettant en particulier le refus du 
patronat de revoir le calcul du seuil 
d’effectifs de 50 salariés à compter 
duquel la participation est obliga-
toire. Elle a annoncé que sa centrale 
prendrait sa décision le 15 février. Le 
négociateur de la CFDT, Luc 
Mathieu, secrétaire national, a 
expliqué qu’il n’émettra « pas d’avis 
défavorable en tout cas » lors de l’exa-
men du texte par le bureau national 
de la centrale à une date qui reste à 
déterminer.

Pour emporter un accord, le 
patronat aura en particulier 
renoncé à harmoniser à la baisse le 
forfait social appliqué aux divers 
outils de partage de la valeur. L’ave-
nir de la prime de partage de la 
valeur (PPV) aura aussi été un sujet 
d’affrontement jusqu’au bout : le 
patronat voulait graver dans le mar-
bre son intégration dans la boîte à 
outils du partage de la valeur. Mais il 
a fini par l’enlever du dispositif obli-
gatoire pour les PME. Il reste tout de 
même dans l’accord un chapitre 
consacré à « pérenniser la PPV en 
l’inscrivant dans le champ du par-
tage de la valeur et de l’épargne sala-
riale », où figure la demande d’un 
maintien de son régime fiscal et 
social très favorable pour les moins 
de 50 salariés. Mais il a été singuliè-
rement raccourci à la toute fin de la 
négociation.

Ce n’est pas du goût des artisans et 
professions libérales de l’U2P dont 
le Conseil national se prononcera 

sur le texte ce mercredi. Si une non-
signature apparaît improbable, 
Jean-Christophe Repon, vice-prési-
dent de l’U2P exprime aux « Echos » 
son « fort mécontentement », jugeant 
que « la négociation n’a pas été à la 
hauteur sur ce point ». Il est plus 
facile de « tordre le bras aux entrepri-
ses de moins de 50 salariés qu’aux 
grands groupes qui font des super-
profits », regrette le responsable 
patronal. Il annonce qu’il « inviter[a] 
le législateur à être encore plus 
intransigeant sur les superprofits et à 
préserver la PPV pour les petites 
entreprises ». 

Il n’est pas le seul à avoir l’inten-
tion de se retourner vers le gouver-

nement et le parlement. La CFDT a 
annoncé vendredi son intention de 
demander la suppression de la PPV 
à partir de 50 salariés auprès de la 
majorité présidentielle, alors que 
Renaissance va tenir une conven-
tion sur le partage de la valeur le 
20 février. « On l’a dit au patronat, on 
n’arrive pas masqué », a affirmé Luc 
Mathieu vendredi soir.

« C’est toujours un peu dommage, 
alors que l’encre est à peine sèche [sur 
un texte], sous réserve de la position 
des instances [de chacun] que des 
interprétations puissent être faites de 
façon différente d’un […] compromis 
collectif », a regretté Hubert Mon-
gon. n

Leïla de Comarmond
 @leiladeco

La onzième séance de négociation a 
bien été la dernière. Vendredi en 
début de soirée, après toute une 
journée de discussion, les partenai-
res sociaux ont finalisé un projet 
d’accord sur le partage de la valeur. 
La lettre de cadrage adressée par le 
ministre du Travail, Olivier Dus-
sopt, aux partenaires sociaux il y a 
cinq mois leur demandait de « facili-
ter et généraliser » pour l’ensemble 
des salariés au moins un dispositif 
de partage de la valeur. 

Enterrant la piste de dividende 
salarié, le projet d’accord ins-
taure l’obligation pour une partie 
des employeurs de moins de 50 et 
plus de 11 salariés de mettre en place 
un des trois dispositifs de partage 
de la valeur – participation, intéres-
sement, abondement à un Plan 
d’épargne entreprise ou autre plan 
d’épargne salariale.

Dispositif clé en main
Cette obligation concerne les entre-
prises « constituées sous forme de 
société » en cas de « bénéfice net fis-
cal positif au moins égal à 1 % du 
chiffre d’affaires pendant trois 
années consécutives ». « Pour la 
CPME, la ligne rouge au départ était 

SOCIAL

Le projet élaboré 
par le patronat et 
les syndicats fixe 
l’obligation pour les 
sociétés de 11 à 49 sala-
riés de distribuer 
de l’épargne salariale, 
à partir d’un certain 
seuil de bénéfices. 

Partage de la valeur : 
accord en vue entre 
patronat et syndicats 

Malgré les réserves de certains syndicats, une majorité d’entre eux devrait signer l’accord.  

« Il faut un enseignement professionnalisant fort »
cise, par ailleurs, que le numéro un 
européen de l’enseignement supé-
rieur privé lucratif ne verse pas de 
dividendes à ses actionnaires 
– « tout est réinvesti ».

« Il faut commencer par se deman-
der à quoi peut servir ce secteur », 
pose-t-il d’emblée. Un secteur dont 
la caractéristique est de « faire de 
l’enseignement professionnalisant ». 
Il déplore sa faiblesse actuelle, qu’il 
impute à l’époque où l’Etat a décidé 
d’emmener 80 % d’une classe d’âge 
au bac, avec « surtout l’université 
comme débouché naturel, et pas les 
formations professionnalisantes ». 
« La construction de l’offre n’est pas 
complètement adaptée », développe-
t-il, en rappelant que, « pour un 
bachelier professionnel qui entre à 
l’université, la probabilité d’avoir un 
diplôme en quatre ans est seulement 
de 6,2 % ».

Les « besoins d’emploi »
« Il faut un enseignement profession-
nalisant fort en France, fait par des 
professionnels enseignant leur 

métier et formant des gens qu’ils sont 
susceptibles de recruter plus tard. 
C’est majeur », plaide-t-il, en faisant 
le parallèle avec les médecins qui 
enseignent à leurs futurs confrères 
– « Ça n’existe pas beaucoup dans 
d’autres secteurs. »

Pour développer ce type d’ensei-
gnement en France, « il y a de la 
place pour tout le monde », selon 
Martin Hirsch – donc notamment 
pour le secteur privé. « Aucun 
acteur ne peut le faire tout seul », plai-
de-t-il. Pour que cela soit fait 
« sérieusement », il faut « des exigen-
ces de qualité, d’accès et d’égalité des 
chances, peut-être plus fortes et plus 
complètes qu’aujourd’hui », afin 
d’être « légitime » pour « remplir un 
rôle vis-à-vis de la formation de la 
jeunesse et de la réponse aux besoins 
d’emploi des entreprises ».

Son groupe entend imposer ces 
exigences à ses écoles. En mettant 
en place « des instruments de 
mesure et de contrôle de l’expérience 
étudiante » sur la qualité des forma-
tions (taux d’insertion vérifiable, 
emploi en rapport avec la qualifica-
tion obtenue, évaluation des ensei-
gnants par les étudiants, accueil des 
élèves en situation de handi-
cap, etc.) « Pour toutes les écoles du 
groupe, une dizaine d’engagements 
formalisés seront opposables », et 
« probablement » contrôlés par des 
évaluateurs externes.

Martin Hirsch se dit « prêt à tra-
vailler avec d’autres acteurs, quels 
qu’ils soient ». Faut-il s’attendre à des 
accords avec des universités publi-
ques autour de formations profes-
sionnalisantes ?  Prudent,  le 
numéro deux de Galileo évoque des 
« premières prises de contact ». Tout 
en précisant que le positionnement 
du groupe « n’est pas de constituer 
des compartiments étanches et con-
currents, mais de se dire : avec l’ensei-
gnement académique, public, 
peut-on réfléchir ensemble à ce qui 
nous permettrait d’apporter des 
réponses satisfaisantes à un plus 
grand nombre d’étudiants ? »

Et ce, alors même que les univer-
sités cherchent à développer les for-
mations professionnalisantes. 
« Plutôt que de se demander si l’un 
doit mépriser l’autre, détruire l’autre 
ou ignorer l’autre, l’idée est de regar-
der ce qu’on peut faire ensemble », 
insiste-t-il.

Un enseignement 
« plus adapté »
Et avec les pouvoirs publics, quelle 
place pour l’enseignement privé 
lucratif ? Dans les couloirs du 
ministère de l’Enseignement supé-
rieur, on voit d’un très mauvais œil 
ces écoles privées accueillant à bras 
ouverts des étudiants qui, après un 
IUT par exemple, avaient pourtant 
reçu un avis négatif de poursuite 
d’études de la part de l’université.

Le propos agace Martin Hirsch : 
« Si l’enseignement privé est la 
deuxième chance de ceux dont le 
niveau a été considéré comme insuf-
fisant par l’enseignement public, cela 
n’a aucun intérêt et ce n’est pas ce qui 
nous intéresse, ce n’est pas notre uti-
lité. » En revanche, poursuit-il, « si 
l’idée est de dire qu’un jeune, à un 
moment de sa vie, n’est pas fait pour 
recevoir un enseignement académi-
que théorique, qu’il est peut-être fait 
pour un autre type d’enseignement, 
plus adapté, qui lui donnera peut-
être l’envie de reprendre un enseigne-
ment  académique à  un autre 
moment de sa vie, c’est un fil rouge 
qu’on a envie de suivre. »

Galileo entend aussi « faire en 
sorte que la part des jeunes venant 
des quartiers prioritaires de la politi-
que de la ville augmente ». Mais com-
ment rendre accessibles des forma-

tions payantes dont le coût est en 
moyenne de 7.000 euros par an ?

« Si on se dit que nous devons par-
ticiper à la vision d’une grande politi-
que publique, il est évident que la 
question de l’égalité des chances se 
pose, répond-il. Notre idée n’est bien 
sûr pas d’accroître des inégalités 
parce qu’on serait un acteur privé, 
mais de regarder, au contraire, com-
ment on peut contribuer à les 
réduire. » Pour y parvenir, il cite 
l’alternance et son projet de créer 
une fondation, « pour faire plus et 
mieux » en matière de bourses.

Secteur de la santé
L’objectif du groupe est d’attein-
dre 1 million d’étudiants à travers le 
monde, en se renforçant en Europe 
et en se développant « vraiment » en 
Afrique. Notamment dans le sec-
teur de la santé. C’est l’autre dossier 
qui a amené Martin Hirsch chez 
Galileo. « Si on laisse faire, on va 
accroître le “brain drain” des pays du 
Sud et les pays qui n’ont déjà pas 
assez de professionnels de santé pour 
soigner leur population vont être 
encore plus aspirés que ces dernières 
années », prévient-il. D’où l’idée de 
« contribuer à former au Sud et au 
Nord ».

En France, le groupe a ouvert 
trois instituts de formation d’aides-
soignants, en ciblant « les métiers 
relativement peu qualifiés du soin 
sur lesquels les besoins sont immen-
ses ». Cette formation se fait en alter-
nance avec un enseignement en 
partie en distanciel, afin de « conju-
guer » au mieux « le lieu où on fait 
son contrat de travail, le lieu où on a 
ses cours et le lieu où on habite ». n

Marie-Christine Corbier
 @mccorbier

Quelle place pour l’enseignement 
supérieur privé lucratif, alors que le 
gouvernement a entrepris de faire 
le ménage dans ce secteur ? Dans 
son premier entretien depuis qu’il a 
quitté l’AP-HP, Martin Hirsch, vice-
président exécutif de Galileo, 
affirme d’abord qu’aucune des éco-
les du groupe ne figure parmi les 
quatre-vingts dans le collimateur 
de la répression des fraudes. Et pré-

ENSEIGNEMENT 
SUPÉRIEUR

Dans son premier 
entretien depuis 
qu’il a quitté l’AP-HP, 
Martin Hirsch 
répond aux attaques 
sur l’enseignement 
supérieur privé 
lucratif.

MARTIN HIRSCH 
Vice-président 
exécutif du groupe 
Galileo

Sur la prime de 
partage de la valeur, 
l’U2P, qui représente 
les artisans, les 
commerçants et les 
professions libérales 
exprime son « fort 
mécontentement ».
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